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DE MON VENERE AMI 



M. HENRI LUTTEROTH 



i 



AVANT-PROPOS 



J'ai cru utile de réunir en volume la 
correspondance inédite de Vinet avec Henri 
Lutteroth, publiée par la Revue chrétienne 
dans le cours de cette année 1890. Il y a 
intérêt à ce que ce précieux document de 
rhistoire contemporaine de la pensée reli- 
gieuse se présente au lecteur dans son en- 
semble et son unité. On n'y trouve pas sans 
doute un autre Vinet que celui que nous 
ont fait connaître sa biographie par Eugène 
Rambert et les volumes déjà publiés de sa 
correspondance par son biographe et par 
M. Charles Secrétan, mais peut-être par- 
fois sa pensée s'y montre-t-elle avec une 
spontanéité plus grande, grâce à la longue 
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intimité d'une amitié confiante. Par une 
coïncidence heureuse la personne de Vinet 
a excité un intérêt plus grand que par le 
passé dans notre monde littéraire depuis 
que cette publication a commencé. J'espère 
que sa personnalité apparaîtra particulière- 
ment vivante et originale dans cette cor- 
respondance. Ses convictions les plus chères 
y reçoivent une expression parfois pas- 
sionnée au contact des événements, dans 
la crise politique et ecclésiastique que tra- 
versa son pays depuis son retour à Lausanne. 
Je suis convaincu que plus que jamais nous 
avons à tirer sans faiblesse les consé- 
quences des grands principes défendus par 
lui pour affranchir de plus en plus la con- 
science et la pensée théologique de toutes 
les autorités de convention, en les ratta- 
chant de plus près au Dieu de TEvangile. 
Puisse la publication actuelle contribuer 
au triomphe de ces grands et généreux 
principes au sein d'une génération qui 
souvent les dédaigne par une sorte de bigo- 



AVANT-PROPOS III 



tdsme ecclésiastique ou les fausse en n'en 
retenant que la partie purement humaine, 
au détriment de cette folie de la croix où 
Vinet a toujours vu la suprême sagesse 
comme la plus haute révélation de l'amour 
rédempteur, c'est-à-dire de l'essence même 
de Dieu ! 



E. DE Pressensé. 



Paris, le 21 octobre 1890. 
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D'APRÈS SA CORRESPONDANCE .INÉDITE 



AVEC 



HENRI LUTTEROTH 



Une précieuse amitié m'ayant confié la volu- 
mineuse correspondance de Vinet avec Henri 
Lutteroth, d'ailleurs entièrement inédite, qui va 
de i832 à 1847, date de la mort du premier, j'en 
tirerai ce qu'elle renferme de plus caractéris- 
tique. On ne pourrait penser à la publier inté- 
gralement, car un grand nombre de ces lettres 
n'ont trait qu'à des détails de publication, à l'oc- 
casion des projets ou des envois d'articles de 
Vinet au directeur du journal le Semeur, Mais 
l'étroite amitié qui unissait Vinet à Henri Lutte- 
roth amenait fréquemment des échanges de pen- 
sées et d'impressions du plus grand intérêt sur 
les questions du jour dans l'ordre religieux et 
littéraire. 
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Je n'ai pas à caractériser les deux correspon- 
dants. Le protestantisme de langue française en- 
toure d'un respect reconnaissant le nom de mon 
ami vénéré,. M. Henri Lutteroth, le fondateur et 
le directeur du Semeur, journal dans, lequel la 
Revue chrétienne qui a publié la première cette 
précieuse correspondance, a le droit d'honorer 
un précurseur jamais surpassé * . Il suffit pour s'en 
convaincre de se rappeler les noms de Vînet, de 
Verny, de de Félice, de Stapfer et de bien d'au- 
tres. Henri Lutteroth, dont l'activité avait été si 
grande et l'influence si précieuse pour la fonda- 
tion et le développement de l'Église à laquelle 
il appartenait, comme de nos principales œuvres 
religieuses, avait été l'âme de la rédaction du 
Semeur, Sa vaste culture, son jugement si droit, 
la largeur bienfaisante de son esprit, sa foi chré- 
tienne si vivante et si éclairée en faisaient un 
directeur admirablement qualifié pour une telle 
entreprise. Il s'agissait de suivre, au point de 
vue de l'Évangile, et avec l'inspiration la plus 
libérale, le mouvement de la pensée contempo- 
raine à une époque d'incomparable vitalité intel- 



* Voir la Revue chrétienne. Mars 1889. 
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lectuelle. Ce qu'était Thomme et le chrétien, son 
noble désintéressement, son oubli absolu de lui- 
même, sa consécration entière à la vérité et à la 
liberté, tous ceux qui l'ont connu et aimé peuvent 
seuls s'en faire une juste idée. Il y avait une véri- 
table harmonie préétablie entre Henri Lutteroth 
et Alexandre Vinet. Que de fois le premier a 
encouragé, stimulé, aidé le second pour la publi- 
cation de ses ouvrages ! L'un et l'autre étaient 
en complète sympathie sur cette question de la 
séparation de l'Église et de l'État qui passionnait 
Vinet d'autant plus qu'elle était alors plus mal 
comprise et plus dédaignée dans notre monde 
religieux, tandis qu'aujourd'hui les partisans 
systématiques de l'union des deux pouvoirs civil 
et religieux font un effet préhistorique. On com- 
prend combien la correspondance entre de tels 
amis devait être intime et surtout émouvante. 
On en jugera par les extraits suivants, qui 
disent à eux seuls ce qu'étaient leurs relations. 

Voici ce que Vinet écrivait de Bâle à M. Lut- 
teroth le 3o décembre 1884 : 

« Que vos lettres me font chaque fois un grand 
plaisir! qu'il est encourageant de sentir à sa dis- 
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position une amitié comme la vôtre ! Elle n'a à 
mon égard que le défaut d'être trop indulgente. 
Mais cela même peut être tourné à bien par le 
contre-coup naturel de la confusion que j'en res- 
sens. Une amitié dont je ne suis pas digne me 
rappellera aisément un amour céleste dont je ne 
suis pas digne. Veuillez de votre part compter sur 
une affection que cimentent dans mon cœur le res- 
pect et la reconnaissance et agréez pour vous 
et votre chère famille les vœux de la mienne, 
qui conserve de vous le plus doux souvenir. ». 

Vinet écrivait encore à la date du 20 août 1842 : 

«J'attendais de vos nouvelles avec une cer- 
taine impatience. J'ai profondément joui de votre 
visite, je jouissais aussi par avance de vous sa- 
voir au sein de votre famille. Elle vous a donc 
pardonné, plus que pardonné le plaisir que vous 
nous avez donné? Nous en sommes sincèrement 
reconnaissants, et la douceur de nos souvenirs 
en est encore plus pure. Je n'essaierai pas de vous 
dire quelle profonde empreinte cette visite a 
laissée dans notre mémoire et dans notre cœur. 
Elle a eu d'ailleurs pour moi l'utilité la plus po- 
sitive. Je ne sais si je vous connais mieux, mais 
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je connais mieux votre pensée que je ne la con- 
naissais jusqu'ici, et si Dieu veut que nous pour- 
suivions encore ensemble quelque but commun, 
je serai mieux, au moins sous un rapport, en 
état de vous seconder. » 

Citons encore un dernier fragment de lettre de 
Vinetà Henri Lutteroth, datée du 20 mars 1882: 

« Voici, après bien des jours d'attente, le pre- 
mier moment de loisir dont je puisse disposer 
pour vous écrire. J'avais pourtant grand besoin 
de vous dire tout ce que mon cœur éprouve de 
reconnaissance pour votre amitié, si bonne, si 
chrétienne, et qui me rend si heureux. Avais-je, 
humainement, le droit de compter sur sa conti- 
nuation? mais les amis à l'épreuve, les vrais 
amis sont dans la ligne où Dieu vous a placé. Je 
ne veux ni ne pourrais vous dire toutes les 
douces et édifiantes pensées que m'a suggérées 
votre correspondance; croyez seulement qu'elle 
attache encore plus mon cœur à vous et à vos 
amis; que ne puis-je vous donner des preuves 
efficaces de mon affection ! » 

M. Lutteroth avait voulu avoir sous les yeux 
le portrait de son ami le plus cher et il avait de- 
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mandé au peintre Hornung de refaire pour lui 
celui que lui avait commandé l'Académie de Lau- 
sanne. Ce fut un chef-d'œuvre, je puis l'attester, 
l'ayant devant moi, comme legs de mon vieil 
ami Henri Lutteroth. 

Voici avec quel humour Vinet parlait de ce 
portrait dans une lettre du 6 mai 1848 : 

«Vous voulez donc, cher ami, avoir chez vous 
malaide figure. A là bonne heure; mais puisque 
c'est M. Hornung qui fera cette copie, j'aurais 
dû vous dire de l'engager à modifier l'espèce de 
parallélogramme qui représente ma bouche, et 
au moyen duquel il a accentué la laideur assez 
neutre de son modèle. Dans son ébauche, j'étais 
parlant, c'est-àrdire que j'ouvrais la bouche; je 
lui ai représenté qu'on lui saurait gré de me la 
fermer; il y a consenti. Ne consentira-t-il pas à 
m'ôter cette espèce d'odieux sourire,, qui est 
bien le mien, j'en ai peur, mais n'en est pas 
moins odieux?» 

Sur Vinet lui-même, j'ai trop hâte de le laisser 
parler pour essayer à nouveau de retracer son 
portrait. Je ne puis que renvoyer au livre capi- 
tal du si regretté Eugène Rambert. Alexandre 
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VtneL Histoire de sa vie et de ses œuvres^. Je 
ne connais pas de biographie plus fidèle, qui re- 
produise avec une pénétration plus parfaite et 
un dégagement plus entier d'idée préconçue les 
traits de la personnalité qu'il s'agit de faire re- 
vivre. C'est un portrait de maître, éclairé de la 
chaude lumière d'une sympathie intelligente, 
mais qui se concilie avec le respect le plus en- 
tier de la vérité. Aussi avons-nous devant nous 
un idéal vivant sans nimbe fictif. La partie de la 
correspondance de Vinet éditée par MM. Eugène 
Rambert et Charles Secrétan est la justification 
complète de la biographie *. 

L'article sur Vinet, de M. Astié, dans YEncyclo' 
pédie des sciences religieuses ^, f Esprit de Vinet *, 
publié par le même auteur et précédé d'une im- 
portante préface, voilà autant de sources pré- 
cieuses pour connaître cette grande personnalité. 

Pour résumer en peu de mots une appréciation 

^ Troisième édition. Lausanne, 1875, George Bridel, 
éditeur. 

2 Lettres d'Alexandre Vinet et de quelques-uns de 
ses correspondants, 2 vol. in-12. Lausanne, G. Bridel. 

3 Réimprimé sous ce titre : Le Vinet de la légende et 
celui de l'histoire, gr. in-S*» Paris, Librairie Fischbacher, 
1882. 

* 2 vol. in-12. Lausanne. G. Bridel. 
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d'ensemble sur Vinet, je prends la liberté de re- 
produire ce fragment d'un article publié par moi 
dans le Journal des Débats lors de l'apparition 
du livre d'Eugène Rambert. 

«Il a été vraiment le Pascal des Églises de la 
Réforme. C'est bien le nom qui lui convient, soit 
que l'on considère l'ampleur de sa conception 
religieuse, soit qu'on s'attache au caractère de 
l'écrivain, à sa sincérité absolue, à ce trait dou- 
loureux qui caractérisé tous les grands chré- 
tiens. Ajoutons que Vinet, comme Pascal, dont 
il a été l'interprète le plus fidèle, a été placé à la 
rude école de la maladie, et c'est en domptant 
un corps brisé par un mal implacable qu'il a ac- 
compli son immense labeur intellectuel. Sa pen- 
sée, son âme, son style même sont incessamment 
retrempés au brûlant creuset de la souffrance. 
Seulement Vinet est un fils de la Réforme, et 
non un disciple timoré de Port-Royal. Son coup 
d'aile n'a pas la puissance de celui de Pascal, 
mais son horizon est plus vaste, son esprit plus 
libre. Il est bien de son époque, il en a traversé 
les orages. Sa foi inébranlable est mêlée de cri- 
tique, et dans son principe elle se concilie avec 
l'examen le plus libre; elle sait trouver la certi- 
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tude, en dehors de Fautorité extérieure qu'elle 
repousse comme un leurre et une vaine appa- 
rence. Son intelligence n'est point entrée en cel- 
lule, elle est restée profondément, largement 
humaine. Enfin Vinet est un des plus grands, 
des plus vrais libéraux de notre temps, et la 
liberté religieuse, poussée jusqu'à ses dernières 
conséquences, n'a pas de défenseur plus con- 
vaincu, plus puissant. Ce large esprit était un 
ascète, et ce n'est pas sa moindre originalité que 
l'union d'un libéralisme si élevé, si dégagé de 
tout préjugé sectaire, et d'une austérité toute 
intérieure. On a retrouvé ces mots significatifs 
sur l'agenda où il écrivait ses plus secrètes pen- 
sées. «L'amour de la gloire est le dangereux 
«voisin de l'amour véritable; l'un perd tout ce 
« que l'autre gagne. t> Vinet aimait la vérité et 
non la gloire. De là ce noble dédain pour tout 
ce qui l'aurait fait sortir de l'ombre *. 

On verra à quel point sa correspondance avec 
Henri Lutteroth témoigne de cet oubli complet de 
sa personnalité, ce qui est le sceau de la sainteté. 

* Études contemporaines f Paris, Fischbacher, 1880, 
p. 36i. 
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La correspondance de Vinet avec Henri Lut- 
teroth commence en i832. A cette époque le 
premier est à Bâle occupant une modeste posi- 
tion de professeur de littérature dans l'enseigne- 
ment secondaire. Résumons les principales cir- 
constances de sa vie jusqu'à cette date. 

Né en 1797 à Ouchy, près de Lausanne, dans 
une position plus que modeste, l'abondance, 
comme dit son biographe, n'avait point visité 
son berceau. Son père appartenait à la petite 
bourgeoisie de la Suisse française et gagnait 
péniblement le pain de la famille. C'était un 
homme de vieille roche, dur à lui-même, âpre 
au labeur, d'un esprit rigide, cachant un cœur 
aimant sous des apparences rudes. Vinet trouva 
en lui un ferme conseiller qui lui présenta la vie 
sous un aspect sévère et élevé, tout en lui mon- 
trant à sa manière une affection profonde. Comme 
le père de Schleier mâcher, le grand initiateur 
de la théologie moderne allemande, le père de 
Vinet se montra inquiet des premiers signes d'in- 
dépendance intellectuelle chez son fils '. La ten- 



^ Voir dans le Chrétien évangélique (année 1890), la 
correspondance du père de Vinet avec son fils. 
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dresse de la mère tempéra toujours cette sévérité 
parfois un peu troublante. Après avoir achevé des 
études théologiques et littéraires à TAcadémie 
de Lausanne^ Vinet fut appelé comme profes- 
seur de langue française dans le gymnase de 
Bâle. Il s'était depuis longtemps pris de passion 
pour notre littérature. Il se maria jeune et 
connut tout le prix de l'union la plus parfaite 
et la plus secourable. M"*« Vinet, qui unis- 
sait au charme féminin une noble intelligence 
et le cœur le plus aimant, était vraiment une 
compagne semblable à lui, et cela dit tout. 
La douleur vint de bonne heure s'asseoir à 
son foyer. Nous verrons par ses lettres com- 
bien ses épreuves domestiques furent souvent 
poignantes. 

Laissons-le maintenant parler lui-même. 

La première série des lettres de Vinet que 
nous donnerons aura surtout un caractère bio- 
graphique. Nous y verrons sans cesse le contre- 
coup sur son âme des événements divers de sa 
vie extérieure. La seconde série se rapportera 
à sa manière de comprendre les devoirs du 
journaliste, du critique chrétien, comme col- 
laborateur du journal le Semeur, Dans la troi- 
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sième nous réunirons tout ce qui se rapporte à 
la question de l'Église, et tout d'abord à la liberté 
religieuse étroitement liée pour Vinet à sa con- 
ception ecclésiastique. Ses lettres nous fourni- 
ront de précieux détails sur la crise ecclésias- 
tique du canton de Vaud en 1845. Enfin la 
quatrième série nous initiera au mouvement 
même de sa pensée, à son évolution au travers 
de bien des luttes que la délicatesse de sa con- 
science rendait parfois poignantes. 





CHAPITRE PREMIER 

SOUVENIRS INTIMES 

La correspondance de Vinet avec Henri 
Lutteroth nous apporte Técho de ses impressions 
intimes dans les phases les plus émouvantes de 
sa vie. 

La lettre suivante, du 24 juin 1840, nous 
montre quel coup avait été pour Vinet la mort 
de son vénéré père. 

« Il y a longtemps, bien longtemps que je me 
promets de vous écrire, et que je m'en laisse dé- 
tourner, et que, ma dette grossissant de jour en 
jour, je me trouve plus incapable de la payer. 
Aujourd'hui même, je ne vous dirai qu'une par- 
tie de ce que j'ai à vous dire : le reste sera pour 
une autre fois. Combien tout en paraissant vous 
oublier j'ai peilsé à vous ! C'a été avec une bien 
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vive sympathie que j'ai appris quelles grandes 
inquiétudes vous a données la santé de Monsieur 
votre père. Le danger, à ce qu'il paraît, s'est 
éloigné, et je vous en félicite de tout mon cœur. 
Dieu veuille vous conserver longtemps votre 
père! Hélas! il y a dix-huit ans que j'ai perdu le 
mien. Cette douleur est la plus déchirante que 
j'aie jamais éprouvée, et sous tous les rapports, 
une perte incalculable pour moi. Ils doivent bé- 
nir Dieu, ceux qui arrivent à l'âge mur, et qui le 
traversent sous les yeux de leur père et de leur 
mère. Du reste je ne puis pas me dissimuler 
que mon bon père aurait eu, s'il eût vécu, beau- 
coup d'inquiétude et de chagrin à mon sujet; et 
que serait-ce aujourd'hui surtout ! Je vous par- 
lerai une autre fois de ma singulière et pénible 
situation, qui s'en va toujours plus précaire. » 

La lettre, datée de Bâle le i6 août 1884, nous 
initie aux déchirements de son cœur paternel, à 
la suite de la terrible maladie qui avait frappé 
son fils et s'était compliquée d'une surdité com- 
plète. 

«Je voudrais bien répondre aujourd'hui à 
votre intéressante et chère lettre; je ne puis 
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guère cette fois faire autre chose que vous en 
remercier. Sans entrer dans le détail du plan 
que vous avez conçu, et qui me paraît fort judi- 
cieux, je vous dirai combien il est difficile que 
je me charge de la tâche honorable mais trop 
forte que vous penseriez à me confier. Je le dis 
avec vérité : je ne voudrais ne faire autre chose 
que des articles pour le Semeur; mais le ciel en a 
disposé autrement; et le malheureux état de mon 
fils m*avertit plutôt de reculer que d'avancer 
dans cette carrière. J'avais cru, en lui donnant 
un précepteiu*, me trouver déchargé du souci 
que cet enfant me donnait, mais quoique j'aie 
fait un bon choix et que ce maître soit fort ap- 
pliqué au bien de mon fils, je vois tous les jours 
mieux qu'il faut que je m'en occupe moi-même; 
car il y a des détails dont, vu son infirmité, son 
père seul peut se charger; outre les leçons régu- 
lières, il faudrait l'avoir sans cesse à ses côtés, 
causer beaucoup avec lui, le tenir loin du monde 
social qui lui est absolument fermé; et certes il 
est grand temps. L'enfant est dans sa quator- 
zième année; son esprit est dans la huitième; le 
temps fuit, et ce pauvre être ne devient propre 
à rien. Il faut donc, à moins d'être pire qu'un 
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païen, que je me voue à mon propre fils; toutes 
les leçons que je pourrais lui faire donner ne 
feraient pas ce que je puis faire pour lui. Par- 
donnez-moi de vous entretenir de mes angoisses 
paternelles; il le fallait bien, pour vous faire 
comprendre ma position. » 

Le i8 avril i838, Vinet perdait sa fille unique, 
âgée de dix-huit ans. Qui ne se souvient de l'ex- 
pression si touchante donnée à sa douleur rési- 
gnée dans cette belle et intime poésie qui est 
dans toutes les mémoires : 

Pourquoi reprendre 

O père tendre. 
Les biens dont tu m*as couronné ? 

Ce qu'en offrandes 

Tu redemandes, 
Pourquoi donc l'avais-tu donné ? 

Oh ! pour me rendre 
Fidèle et tendre, 
Mon Père, ne m'épargne pas! 

Sous ton ciseau, divin sculpteur de l'âme, 
Que mon bonheur vole en éclats ! 

Le vrai commentaire de ce lyrisme sacré 
n'est-il pas dans la lettre, par laquelle ilannon- 
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çaît à ses amis de Parîs, le 23 avril i838, le deuil 
qui avait désolé son foyer? 

« Cher ami, il faut essayer si ma pauvre main 
pourra me servir à vous tracer quelques lignes. 
Mais comment dans de telles circonstances ne 
pas faire un effort? J'ai à vous annoncer une 
nouvelle que vous savez peut-être déjà, celle de 
la mort de ma bien-aimée fille. Nous Tavons 
rendue à Dieu jeudi dernier, à 7 heures et demie 
du matin, à Tâge de dix-huit ans moins trois 
mois. Depuis plusieurs années elle languissait, 
sans que cet état nous donnât toute l'inquiétude 
qu'il aurait dû nous donner. Depuis près de 
deux ans^ toute étude et presque tout travail 
étaient suspendus. Nous avions voulu la pré- 
parer pour le monde; Dieu, en nous contra- 
riant de plusieurs manières très sensibles, la 
préparait pour l'autre* II lui refusait les forces 
nécessaires pour se cultiver dans le sens de 
cette vie, il ne lui avait donné qu'un esprit 
droit et fait en tout pour la vérité et un sens 
moral exquis qui ne suffisait pas pour ce monde; 
aussi nous étions -nous dit, ma femme et moi, 
longtemps avant de la croire en danger, que 



l8 ALEXANDRE VINET 

Dieu nous montrerait de la bonté en la prenant 
jeune. Il Ta prise, mais après l'avoir intérieure- 
ment parée d'humilité et enrichie d'amour; et 
lorsque les derniers jours sont venus, nous 
avons vu toute cette œuvre préparée de si loin, 
s'achever, s'accomplir à la gloire de Dieu, d'une 
manière qui réclame de notre part d'éternelles 
actions de grâces; tous les trésors de cette âme, 
que Dieu avait faite si douce et si aimante que 
tous ceux qui connaissaient notre enfant éprou- 
vaient à sa vue une sorte d'attendrissement, tous 
ces trésors se sont manifestés. Le regret de la 
vie n'a duré qu'un moment, et a été doux et ré- 
servé comme elle; la paix, une paix inexpri- 
mable a rempli son cœur; chaque jour a apporté 
une nouvelle lumière à son esprit, une nouvelle 
consolation à son cœur; les souffrances de Jésus- 
Christ lui ont fait accepter ses propres souf- 
frances; elle a prié sans cesse et toujours avec 
bénédictions. A l'issue des plus rudes angoisses, 
elle disait à sa mère , avec un sourire : ce J'ai 
beaucoup souffert, mais je suis très heureuse. » 
Enfin, la joie a augmenté dans la proportion de 
ses souffrances. Mais, cher ami, quelles souf- 
frances ! Quelle vue déchirante pour nous! Quelle 
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nuit que cette dernière nuit! mais pardon, je 
crains de réveiller en vous des souvenirs dou- 
loureux. Nous avons supplié son Père céleste 
d'abréger, de se hâter; je crois qu'il Ta fait. Le 
médecin qui l'avait vue la veille ne croyait pas 
sa fin si prochaine; aussi le matin, lorsqu'elle 
s'est doucement éteinte sur le sein de sa mère, 
mon premier mouvement a été un élan de re- 
connaissance et de bénédiction , et ce jour qui 
nous séparait d'elle a été un jour de joie plus 
que de douleur. Nous repassions les bienfaits de 
Dieu, et ils nous semblaient infinis, et le dernier, 
celui d'avoir abrégé une épreuve que nous com- 
mencions à ne pouvoir soutenir, remplissait 
notre cœur de gratitude. Mais enfin, ce qui nous 
réjouit est aussi ce qui nous afflige. Nous per- 
dons un enfant pieux, naïf, aimant, plein de ten- 
dresse pour nous, ma pauvre femme perd sa 
meilleure amie et tout le charme de son avenir 
dans le monde, et l'enfant qui nous reste, hélas ! 
si vous saviez tout ce que son état nous inspire 
de craintes et déjà d'amères douleurs I Mais je 
ne veux pas vous affliger de ces détails, je n'en 
ai pas la force — nous avons eu la douceur 
d'avoir ma bonne sœur auprès de nous — je me 
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remets bien lentement de ma dernière maladie. 
Quoique j'aie écrit à Madame Lutteroth le soir 
même de la (délivrance de mon enfant, veuillez, 
cher ami, lui communiquer cette lettre. Je sais 
qu'elle nous aime assez pour prendre intérêt à 
ces détails. Faites-en part aussi à notre cher 
M. Verny, j'ai gardé avec liii un silence ingrat , 
mais s'il savait comment je vis depuis six mois, 
il m'excuserait; et s'il savait combien je l'aime 
malgré mon silence, il me pardonnerait. » 

Une des croix les plus lourdes que Vinet ait 
dû porter, c'est sa misérable santé qui était un 
continuel obstacle à sa féconde activité. On re- 
trouve constamment dans ses lettres les traces 
de cette pénible épreuve, témoin le fragment 
suivant: 

«De quoi d'ailleurs aurais -je pu parler et 
écrire? J'ai été, depuis le nouvel an, toujours 
malade, ou mal à mon aise, toujours languissant 
de corps et d'esprit. » 

Après ces quelques lettres intimes relatives à 
la vie privée de Vinet, nous en venons à celles 
qui se rapportent à sa vie publique. Sur son ac- 
tivité à Baie, notre correspondance nous offre 



SOUVENIRS INTIMES 21 



peu de renseignements. Nous apprenons par elle 
qu'en i833 il reçut un appel de la Faculté de 
théologie de Montauban. Ses lettres qui explî* 
quent son refus à son ami de Paris ont une 
grande importance psychologique^ car elles ré- 
vèlent tout ensemble sa profonde humilité et, 
dans une certaine mesure, les crises de sa pen* 
sée, que nous aurons l'occasion plus tard de 
suivre dans leur évolution. 

«Je n'ai pu, cher ami, lisons-nous dans une 
lettre du 6 mars i833, vous écrire aussitôt que 
je l'aurais voulu. Une prédication que j'ai faite 
hier m'a trop occupé avant et trop fatigué après, 
pour me laisser le temps et la liberté de réfléchir 
à votre proposition. Plus je l'envisage plus je 
persiste à penser que ceci ne me regarde pas. 
C'est sans doute un grand avertissement de son- 
ger à me mettre en état de faire un jour quelque 
chose de mieux que ce que je fais aujourd'hui; 
mais ce n'est pas un appel de changer de poste 
dans ce moment. Voici qui est certain : il y au- 
rait de ma part une véritable présomption à aller 
m'ofFrir pour aller enseigner la morale et l'élo- 
quence sacrée, à moins qu'on ne se résolût à 
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avoir quelques années de suite un écolier, au lieu 
d'un professeur. D'ailleurs, me présenter au 
concours dans une grande incertitude du succès, 
faire inutilement le voyage de Montauban, et re- 
venir ici comme un aspirant échoué, c'est une 
rude chance à courir. Ma femme et ma sœur 
pensent là-dessus comme moi. Il aurait fallu y 
penser six ans plus tôt, se ménager dès lors du 
loisir, tourner de ce côté toutes ses études; il y 
aurait eu alors quelque espoir; il n'y en a point 
déraisonnable à concevoir dans les circonstances 
présentes. Laissons donc à d'autres le champ 
libre; et espérons que Dieu qui a égard, je le 
sais, aux prières faites dans l'intérêt de son règne, 
suscitera pour cette place importante un homme 
animé de son esprit et doué des talents qu'une 
telle place exige. 

«En attendant, le cercle de mon activité paraît 
devoir s'étendre ici. Il ne tient qu'à moi (c'est-à- 
dire qu'il ne tient qu'à Dieu que je dois consul- 
ter en ceci) d'être attaché à l'Église française 
comme prédicateur extraordinaire; ce qui me 
fera être extraordinaire en tout, car c'est mon 
titre à l'Université, comme bien vous savez. J'ai 
prêché quelquefois ces derniers temps;, et il a 
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plu à Messieurs du Consistoire, embarrassés du 
choix d'un vicaire, de trouver que je leur con- 
viendrais et de me proposer une troisième place, 
indépendante des deux premières. Je ne sais en- 
core à quoi je me déciderai. Ce qui me donne à 
penser, c'est que les raômiers (excusez le terme; 
il est clair s'il n'est pas beau) trouvent mes ser- 
mons conformes à l'Évangile, et que le monde 
paraît aussi les goûter; ceci m'inquiète un peu. 
Au reste, rien n'est fait encore, à peine ai-je eu 
le temps d'y penser, je voudrais que vous eus- 
siez le temps de m'ouvrir quelque idée là-des; 
sus. i> 

Le refus de la chaire de Montauban fut défini- 
tivement décidé le 6 mars de la même année, il 
l'explique dans ces termes : 

«Je vous dois, mon cher Monsieur, bien des 
excuses pour le retard de cette réponse. Le su- 
jet principal de votre lettre était trop important 
pour que je pusse vous répondre sans délai, 
mais le délai s'est prolongé au delà de ce que je 
prévoyais. — J'ai soumis à une nouvelle revision 
les raisojjs que je vous donnais dans une précé- 
dente lettre pour ne pas accepter l'honorable 
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vocation qui m'était adressée. Je me suis de- 
mandé si des appels répétés pouvaient détruire 
les arguments qui m'avaient une première fois 
dicté ma réponse. Il m'a paru que non. Mon in- 
capacité, la difficulté d'un double enseignement, 
ma santé chancelante, s'élèvent toujours entre 
Montauban et moi. Je me suis demandé si je me 
faisais illusion sur mes moyens, si je m'en exa- 
gérais la faiblesse. Je ne puis le croire! Mes 
études académiques ont été plus insignifiantes 
que je n'ose le dire ; je ne les avais pas même 
achevées quand j'ai été à Bâle pour enseigner. .. 
l'orthographe; c'est à cela que j'ai passé les 
douze plus belles années de ma vie. Ma tâche, 
allégée depuis trois ans, est un peu moins élé- 
mentaire; mais il n'en reste pas moins vrai que 
je ne suis point préparé à la tâche que m'impo- 
serait Montauban. ]e sais très peu, extrêmement 
peu, et jç n'apprends guère; l'âge de certaines 
études est passé; il y a des choses essentielles 
au poste en question, que je n'apprendrai plus. 
Je ne vous dis rien d'une autre sorte d'incapa- 
cité, la plus grave, et qui serait bientôt sentie. 
Trouvez pour Montauban une âme forte, un ca- 
ractère ferme, une foi vive; et heureux qui pourra 
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VOUS offrir tout cela ! Voilà mes raisons, mon 
cher Monsieur; en me sondant au plus profond 
de ma conscience, je ne puis découvrir d'autres 
motifs par dessous ces raisons. Que si quelqu'un 
me disait : C'est le courage qui vous manque , il 
dirait vrai peut-être; mais il aurait indiqué en 
même temps la plus forte de mes incapacités. Si 
Je sentiment de l'absence des qualités les plus 
essentielles n'avait pas suffi d'emblée à me fer- 
mer cette perspective, je veux bien croire que 
d'autres motifs d'un ordre inférieur auraient de- 
mandé audience; l'auraient - ils obtenue? cela 
n'est pas sûr; je ne les ai pas même vus. Depuis 
longtemps je suis pénétré de l'idée que, s'il se 
présente un emploi où je puisse être plus utile à 
la cause de la vérité que dans ma position ac- 
tuelle, et qui* m'offre en même temps les moyens 
d'entretenir et d'élever ma famille, je dois re- 
noncer au poste que j'occupe. Mais la première 
condition est d'être propre aux fonctions qui se 
présentent ; et cette condition manque. 

«En théologie, en morale, en prédication, je 
suis un simple amateur, qui, à ses moments de 
loisirs, aborde en étranger les rivages de la 
science, mais ne pénètre pas dans l'intérieur d'un 



26 ALEXANDRE VINET 

pays dont il ne connaît pas les routes. J'ai peut- 
être ce qu'il faut de forces pour ce que je fais, 
qui est toujours fragmentaire ; je puis fournir çà 
et là quelque chose; mais je ne suis fort et com- 
plet en rien. A tout prendre, je croirais assez que 
je suis pour le moment à la place où- Dieu me 
veut, faisant service de volontaire et pour ainsi 
dire de partisan dans la grande et sainte guerre 
et profitant de l'indépendance précieuse que me 
procure la véritable solitude où je vis. » 

L'année suivante, les amis de Vinet en France 
revenaient à la charge et lui demandaient de 
se rendre à Paris pour partager son temps 
entre sa collaboration au Semeur et la prédica- 
tion. Voici sa réponse datée de Bâle, le 25 jan- 
vier 1884 : 

« Je ne crois pas, et je l'ai écrit à vos amis, 
qu'il puisse y avoir la moindre bénédiction sur 
des travaux avec lesquels l'ouvrier n'est pas 
en vivante harmonie. Il m'est plus facile de 
vous donner un écrivain qu'un homme; et c'est 
un homme que vous voulez et qu'il vous faut. 
Encore l'écrivain est-il une pauvre chose; il a 
de longues absences; je ne puis appeler au- 
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trement l'étrange incapacité, la paralysie intel- 
lectuelle dont je souffre depuis plusieurs se- 
maines, depuis bientôt deux mois, et qui ne m'a 
pas permis pendant tout ce temps d'écrire une 
ligne pour le Semeur, Croirez -vous que cette 
lettre m'a épuisé? L'esprit sert mal le cœur; car 
il ne lui fournit pas les plus faibles expressions 
pour vous dire l'attachement dont je suis et serai 
toujours pénétré pour vous. Daignez lire dans 
mon âme ce qu'aujourd'hui je ne sais point vous 
dire. Vous y trouverez l'estime la plus pure, l'af- 
fection la plus vraie, et une bien sensible recon- 
naissance pour toutes vos bontés. 11 n'y a point 
de bons vœux que je ne fasse et que nous ne 
fassions tous pour vous, Monsieur, et votre chère 
Tamille. » 

De nouvelles instances amenèrent un nouveau 
refus ainsi motivé : 

«Lorsque, en vous annonçant mon dessein 
d'aller passer quelques mois à Paris, je me réser- 
vais la liberté de revenir sur cette résolution 
suivant les indications que pourrait, dans l'inter- 
valle, me donner la Providence, j'avais en vue 
(et je vous le fis entendre) les appels qui pour- 
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raient m'être adressés d'autre part , et auxquels 
je reconnaîtrais évidemment les caractères d'une 
vocation d'en haut. Depuis ma dernière lettre, 
des appels n'ont pas manqué; mais quoique bien 
des circonstances semblaient me recommander 
d'y répondre, des considérations d'un ordre su- 
périeur, de l'ordre du devoir aussi bien que de 
la raison, ne m'ont pas permis jusqu'ici de m'y 
rendre. Il semblerait donc qu'aucun obstacle ne 
s'élève plus entre moi et la vocation que vous 
avez daigné m'adresser. Il en est un pourtant, si 
fort^ si insurmontable, et, après bien des illu- 
sions, si évident, que j'ai dû reculer devant lui. 
C'est ce même obstacle dont j^entretiens vos 
dignes amis, et tout d'abord M, Wilks K Dès les 
premiers instants de ma rencontre avec eux, 
c'est cette incapacité spirituelle que je crus leur 
avoir étalée dans toute son étendue, mais sur 
laquelle, à ce qu'il me paraît, leur humble charité 
leur fît illusion. Par des principes sans doute 
moins purs je me fis moi-même une sorte d^illu- 
sion à cet égard, et j'en vins à regarder comme 

* Anglais établi à Paris, doué de facultés remar- 
quables et l'un des fondateurs de la plupart de nos 
Sociétés religieuses. 
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une précaution suffisante la clause illusoire d'un 
essai. Mais Dieu a permis que le voile se déchi- 
rât. J'ai vu clair dans mon âme; je nie suis long- 
temps examiné , et j'ai connu d'un côté que les 
difficultés morales dont j'avais entretenu vos 
amis subsistaient dans toute leur force, et de 
l'autre qu'un séjour à Paris ne servirait qu'à re- 
former le bandeau d'illusion que j'étais parvenu 
à dénouer. Gardez-vous de croire, chers et res- 
pectés amis, que je m'imagine que vous eussiez, 
pendant mon séjour à Paris, contribué à l'épais- 
sir, ce bandeau, autrement que par les soins de 
votre amitié et le charme de votre société. Vous 
m'avez donné des preuves de votre candeur 
chrétienne et de votre éloignement à mêler des 
influences humaines à l'influence de la vérité; ce 
n'est pais vous que je crains, c'est moi; c'est 
cette chaleur de tête qui me vient, suivant les 
sujets, les lieux et les excitations, et que j'ai le 
malheur de prendre momentanément pour de la 
chaleur de cœur; ce sont encore d'autres in- 
fluences intérieures, encore moins pures et plus 
dangereuses, auxquelles je ne manquerais pas 
de céder, et qui en me faisant prendre un parti, 
m'enchaîneraient au malheur terrible, et peut- 
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être irréparable, de vouer ma vie à Thypocrisie. 
Or il n*y aurait point de bénédiction sur l'œuvre 
que je ferais dans un tel esprit. Je n'explique pas 
ce mot ^hypocrisie; vos amis et vous-même 
vous savez dans quel sens je le prends. Ce qui 
est sûr, c'est que si, pour éviter ce danger, il fal- 
lait me reléguer dans une école de village, et 
passer ma vie à enseigner l'a b c, cette extrémité 
ne serait pas trop dure. Maintenant, si vous me 
jugez selon l'homme naturel, vous me blâme- 
rez; si selon l'homme nouveau, vous me plain- 
drez. Quant à moi, ce que j'éprouve, c'est un vif 
regret de vous avoir donné une fausse attente, 
de vous avoir fatigué de mes hésitations, de 
vous avoir donné le pénible spectacle d'un 
cœur inconstant dans ses voies; mais à ce re- 
gret se mêle la joie d'avoir été intérieurement 
averti à temps, et la reconnaissance envers 
Dieu de ce que, dans cette affaire, il ne m'a 
mis en rapport qu'avec des hommes selon son 
cœur qui, bien loin de m' envelopper de voiles 
trompeurs, m'ont donné l'exemple, que je n'ou- 
blierai jamais, d'une réserve, d'un calme et d'une 
délicatesse qui ne peuvent avoir leur raison que 
dans une foi très pure.» 
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La lettre suivante de M™^ Vinet à M. le pas- 
teur Grandpîerre, un ami des premiers jours, 
achève de nous initier aux motifs profonds du 
refus de Vinet : 

«L'objet même des combats de mon mari a été 
la peine qu'il ferait par son refus de l'appel de 
Paris, l'embarras qu'il causerait, les jugements 
quMl ferait naître dans l'âme d'amis aussi pré- 
cieux et aussi chers. Il y avait pour son âme un 
danger réel et toujours renaissant dans les 
travaux et les relations auxquels on l'appelait. 
Pourquoi, si l'on n'est pas de la famille d'Aaron, 
vouloir faire des sacrifices? Et peut-on croire 
bien faire en exposant sa propre âme pour 
ramener celle des autres? Les réflexions bien 
longues et profondes qu'il a faites cette année 
Tont amené à la persuasion qu'on ne peut se 
croire appelé d'en Haut qu'à ce à quoi on 
est propre. Les appels à Moïse et aux pro- 
phètes étaient bien différents, et je crois être 
sûre qu'à un tel appel il eût marché tout de 
suite. La preuve en est dans cette multipli- 
cité d'appels qui tous se croyaient inspirés de 
Dieu.» 
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On sait que Vinet fut appelé en iSSy à la chaire 
de théologie pratique à Lausanne. Ce ne fut pas 
sans de grandes luttes intérieures et sans de vifs 
regrets qu'il consentit à échanger sa modeste 
position à Bâle contre le haut enseignement 
dans sa patrie. 

Voici ce qu'il écrit sur ce sujet à M. Lutteroth 
le 27 mars i83g, dans les premiers temps de son 
séjour à Lausanne : 

«Je suis accablé de plus d'affaires et de soucis 
que je n'en eus jamais. Cher Monsieur, le 22 sep- 
tembre 1837, jour de mon départ de Bâle, j'ai dit 
adieu pour toujours au loisir et à l'indépendance. 
Pourquoi quitter ma solitude aux bords du Rhin? 
C'est là que je devais rester et mourir. » 

Même regret dans sa lettre du 5 août 1889: 

«Oh! Monsieur, dit-il, que ma situation est 
changée ! Non pas pourtant plus que je ne m'y 
attendais ; mais je n'en sens pas moins la pesan- 
teur du joug; et cela, joint à bien d'autres choses, 
me persuade que j'étais à ma place à Bâle, et 
que j'ai eu tort de la quitter. J'étais peu de chose 
sans doute et je faisais peu de chose ; mais, quoi 
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qu'il en soit, je me suis déraciné et mes racines 
sont encore hors de terre. » 

Ce n'est pas que Vinet ne vît les sérieux avan- 
tages de sa nouvelle position à Lausanne, à 
commencer par l'incomparable beauté des bords 
du Léman. 

«Nous nous réjouissons, lisons-nous dans sa 
lettre du 12 septembre 1841 , ma femme et moi, 
des bons effets des eaux de Baden sur la santé 
de Madame Lutteroth. Nous supposons que deux 
d*entre vous, au moins, voient ce beau pays de 
Vaud, ce beau Léman, pour la première fois, et 
nous sommjes heureux que vous les voyiez par 
un temps si magnifique. Moi qui vois cela pour 
la centième fois, il me semble que je le vois tou- 
jours avec la même surprise et avec un ravisse- 
ment redoublé. Quels témoignages de la bonté 
de Dieu, et quels indices de la gloire du. monde 
futur ! Jouissez beaucoup et paisiblement de ces 
magnificences dont le charme est un pressenti- 
ment et une consolation. Je ne veux pas, cher 
Monsieur, que vous dirigiez de mon côté une de 
vos excursions; mais je vous prie de m'avertir 
du jour de votre départ pour Lausanne, afin que 
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je parte en même temps que vous, ou avec 
vous. » 

Ce qui domine pourtant chez lui à cette 
époque, c'est l'effroi de sa responsabilité dans 
sa charge nouvelle. 

« Quand pourrai-je consacrer, écrît-il le 23 dé- 
cembre i839, quelques heures au Semeur? Hé- 
las, je rignore. Outre que je me sens l'imagina- 
tion éteinte par la tristesse, les affaires, les 
travaux, les soucis se multiplient. Jamais je 
n'eus si peu de vrai loisir et de tranquillité ! 
C'était un temps bienheureux que celui où je 
pouvais exprimer à mon aise dans votre journal 
des convictions non officielles, et me choisir mon 
sentier de traverse dans le pays de la pensée. 
Aujourd'hui je suis un homme public, c'est-à-dire 
pas tout à fait un homme. » 

Dans sa patrie vaudoise, il retrouvait d'an- 
ciens amis qui l'avaient toujours entouré de leur 
affection et de leur sympathie, tels que le pas- 
teur Leresche, M. et M"^« Alexis Forel, si dignes 
de le comprendre et de le soutenir, et bien 
d'autres. La génération plus jeune lui en avait 
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donné de nouveaux , qui ne lui furent pas moins 
chers et moins précieux, au premier rang MM. les 
professeurs Samuel Chappuis et Charles Secré- 
tan. La correspondance de Vinet nous fait assis- 
ter aux brillants débuts de l'auteur de la Philo- 
sophie de la liberté j qui devait exercer une si 
puissante et bienfaisante maîtrise sur ses contem- 
porains. A cette date sa pensée paraissait bien 
hardie à l'orthodoxie du réveil religieux anglo- 
français, auquel M. Lutteroth se rattachait en- 
core. Plus tard, la conception religieuse ' de 
celui-ci s'élargit sur toute la ligne. Le premier 
article que M. Charles Secrétan envoya au 
Semeur jeta quelque émoi dans l'esprit du direc- 
teur. Vinet chercha à le rassurer sans aucune 
capitulation dans sa lettre du ii juin 1842. 

■ « Je ne puis pas me repentir de vous avoir 
tracassé au sujet de mon article et de celui de 
M. Secrétan. Je suis sûr que ce sera une occa- 
sion de nous mieux entendre sur plusieurs choses. 
Je comprends d'ailleurs très bien que notre jeune 
ami vous ait donné de l'inquiétude, et peut-être 
tout autant par ses lettres que par ses articles. 
Du reste, j'aime à vous dire que c'est un chré- 
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tien de cœur, et que ses professions de foi tirent 
une grande valeur de l'indépendance de son es- 
prit et de sa position. Dans le milieu où il vit, 
et dans le point de vue de l'intérêt immédiat, il 
était très possible qu'il ne fût pas chrétien ou 
qu'il ne le parût pas. Il a professé sa foi avec un 
courage simple et un abandon qui l'honorent 
beaucoup à mes yeux. Je ne dis pas cela pour 
justifier un seul mot de son article, mais parce 
que je sais que la connaissance de l'homme aide 
à juger l'écrivain , et aussi pour vous expliquer 
comment j'ai pu entendre avec joie la lecture de 
son article. Au reste, à la réception de votre 
lettre il a fait un autre article, qui est prêt depuis 
plusieurs jours, et que vous recevrez peut-être 
en même temps que cette lettre.» 

Quelque temps auparavant M. Charles Secré- 
tan avait été solennellement installé comme 
professeur de philosophie à l'Académie de Lau- 
sanne. Vinet consacre à cette émouvante céré- 
monie sa lettre du 3 novembre 1841 : 

«M. Secrétan a été installé avant-hier. Son 
discours a été très remarquable. Le discours de 
M. Chappuis, qui l'a installé, a fait une vive sen- 
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sation, il était réellement très beau et très élo- 
quent. Ces deux orateurs, et le magistrat qui 
présidait à la solennité, n'ont tous parlé que de 
religion. Il n'y a pas d'autre préoccupation chez 
les penseurs. Il s'agit toujours de concilier avec 
la religion, reconnue comme vraie, la philoso- 
phie qui voudrait philosopher, sauf à ramener 
par un détour à la religion. Il y a là des illusions 
sur lesquelles il faut absolument que je dise aussi 
mon mot, dussé-je n'être pas lu, ou faire hausser 
les épaules. M. Chappuis ne les haussera point : 
à demi-mot il a dit mon mot. » 

Je recueille avec une vive satisfaction le beau 
témoignage rendu à mon cher collègue et 
ami, Louis Bridel, si tôt enlevé à ses amis et 
à l'Église. Vinet le remmandait à M. Lutteroth, 
au moment où il se rendait à Paris pour devenir 
le pasteur aimé de la chapelle Taitbout. L'ho- 
mélie découlait de ses lèvres comme ce qui 
distille des rayons de miel, pour employer 
l'image biblique. 

« J'éprouve le besoin de vous dire que M. Louis 
Bridel (que vous recevrez très bien sans cela) 
est un de mes plus chers disciples et que je re- 
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grette autant pour moi son départ que je m'en 
réjouis pour l'œuvre qu'il va entreprendre » 
* (28 juillet 1840). 

Combien j'ai été heureux du mot sympathique 
consacré par Vinet à un des hommes que j'ai le 
plus aimés et auquel je dois le plus, à cet Adolphe 
Lèbre, dans l'intimité duquel j'ai vécu un an sous 
le même toit, initié par lui à la grande poésie de 
la Grèce et au sentiment du grand art. Lèbre 
avait prodigué tout ce qu'il avait de poésie, de 
générosité, de richesse de pensée dans ses pre- 
miers écrits. Ses débuts, très remarqués à Paris, 
promettaient un grand écrivain. Son inspiration 
était aussi chrétienne que libérale. Il devait mou- 
rir à vingt-neuf ans. C'est après l'avoir revu à 
son premier retour de Paris que Vinet en parle 
à M. Lutteroth en ces termes : 

ce Je n'ai pas vu M. Lèbre autant que je l'au- 
rais désiré; mais j'ai eu grand plaisir à le voir. 
Tout le monde ici est frappé de l'heureux déve- 
loppement que son talent a subi à Paris. J'espère 
que la Revue des Deux- Mondes ne l'enlèvera pas 
au Semeur (28 septembre 1842), auquel ses ar- 
ticles feront grand bien. » 
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Qu'il me soît permis d'exprimer ma reconnais- 
sance pour rhommage rendu par Vinet à mon 
vénéré père. Il s'exprimait ainsi sur M. Henri 
HoUard^ auquel m'ont uni les liens de l'affection 
la plus vive comme de la parenté * : « La con- 
naissance que j'ai faite de lui est une des béné- 
dictions de cette année de ma vie! » 

J'ai été aussi bien touché des encouragements 
donnés dans une de ses lettres à l'occasion d'une 
première épreuve académique, au jeune étudiant 
qui eut le privilège de s'asseoir au pied de la 
chaire de Vinet de 1842 à 1848, pour devenir à 
jamais son disciple. 

On sait que c'est à Lausanne, qu'en 1887, 
Sainte-Beuve donna, sous forme de cours, un 
premier aperçu de sa belle Histoire de Port- 
Royal. L'impression produite par lui fut profonde 
et salutaire. Qu'on en juge par cette lettre de 
^me Vinet du 4 décembre 1887 : 

«M. Sainte-Beuve gagne les cœurs ici; ceux 
qui le voient de près louent son caractère, sa 
sensibilité, sa droiture. Son cours est suivi avec 



^ Nous ne pouvons pas oublier qu'il fut le premier 
directeur du Semeur comme de la Revue chrétienne. 
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zèle par tout ce qu'il y a de mieux ; il est vrai 
qu'il a aussi un public hostile, ce public se com- 
pose d'un petit groupe de catholiques légitimistes 
et du gros tas de ceux à qui le sérieux déplaît, 
et qui s'étaient attendus à de l'amusement; ceux- 
ci sont enchantés d'avoir à se rattacher au peu 
d'habitude qu'a Sainte-Beuve de parler en public 
pour dire qu'il parle mal, que cela ne vaut rien. 
En attendant on ne se trouve pas réunis après 
ses cours sans se citer les uns aux autres des 
mots charmants, profonds, pleins d'une vraie 
intelligence de la vie évangélique; le choix des 
citations montre un esprit sérieux préoccupé du 
devoir, des conséquences de la foi. J'espère qu'il 
se fera du bien ici, il est évident qu'il cherche, 
et il a ici un cercle de gens bien propres à lui 
faire trouver la seule chose nécessaire, d 

Rien ne prouve mieux que Sainte-Beuve n'était 
pas alors le sceptique qu'il se vantait plus tard 
d'avoir toujours été, que cette appréciation de 
Vinet qui se rapporte au conférencier de Lau- 
sanne. 

« C'est un homme que nous croyons pouvoir 
aimer en sûreté de conscience. J'ai maintenant 
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la preuve positive, c'est-à-dire bonne pour d'au- 
tres comme pour moi, que tout ce qu'il y a de 
chrétien dans sa prose et dans ses vers est bien 
à lui, est bien lui-même. Il ne faut pas lui faire 
dire plus qu'il ne dit; mais ce qu'il dit, c'est sa 
pensée. Il ne s'ensuit pas qu'il soit arrivé au 
port, mais ce qu'il y a de bon, c'est que sur ce 
point , il ne veut pas plus se tromper qu'il ne 
cherche à tromper les autres. — Au reste, que 
faut-il pour être au port? S'il n'est pas toujours 
facile de discerner ceux qui sont arrivés, il est 
bien plus difficile encore de dire qui n* est pas ar- 
rivé, » 

Nous aurons l'occasion d'avoir de Vinet lui- 
même quelques précieux renseignements sur 
son activité à Lausanne, comme publiciste et 
professeur, en reproduisant les fragments de sa 
correspondance qui se rapportent à sa polé- 
mique ecclésiastique et à l'histoire intime de sa 
pensée. En ce qui concerne les détails biogra- 
phiques, nous n'avons plus à relever que ce qui 
a trait à son état de maladie. En janvier 1840, il 
fit une chute qui le mit en grand danger. Trans- 
porté chez un ami, il crut que l'heure de la mort 
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était venue, a Que je suis heureux dans mon 
état, disait-il à cet ami, de voir comme Dieu, à 
travers une chair misérable comme la mienne. » 
Dans un autre moment il s'écriait en lui prenant 
la main : «Mon cher ami, écoutez-moi, ce que je 
vais vous dire, ce n'est pas des mots; ce sont 
des choses. Eh bien, je sens aujourd'hui comme 
je ne l'ai jamais sentie que je suis le plus misé- 
rable des hommes)) (29 janvier 1841). «Que 
sommes-nous, mon pauvre Adolphe, écrivait à 
Lèbre un ami commun , si ce saint peut parler 
ainsi ? » 

Pendant tout l'hiver de Tannée 1847 Vinet fut 
languissant. A la fin d'avril, le mal prit un carac- 
tère de gravité qui annonçait la mort prochaine. 

«J'ai de bien vifs reproches à m'adresser, 
écrivait M. Charles Secrétan à M. Lutteroth, le 
3 mai 1847, de n'avoir pas prévenu vos désirs. 
Votre lettre m'est parvenue hier. Je me hâte de 
vous répondre. L'état de notre précieux ami a 
empiré et n'offre plus d'espoir humain, mais 
Dieu peut faire un miracle pour son Église. 
M. Vinet, qui offre le modèle le plus accompli 
de charité, de contrition, d'humiliation, de re- 
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pentir et de tendresse, ne désire point la fin ; il 
demande des prières pour un rétablissement 
que peut arracher la foi qui transporte les mon- 
tagnes. J'ose espérer^ Monsieur, qu'en accélé- 
rant autant que possible votre départ, vous pour- 
rez encore presser sa main, ce qui lui serait 
infiniment doux, car il est sensible à Tafféction 
plus qu'on ne peut le dire, mais il n'y a pas un 
moment à perdre pour arriver. 

«Vous savez que M. Vinet a été transporté à 
Clarens il y a douze jours. M. Henri Hollard et 
le médecin de Montreux ont réconnu que le mal, 
considéré jusqu'ici comme une simple atonie de 
l'estomac et traité comme tel, avait sa source 
dans une irritation locale de l'intestin qui para- 
lyse le reste, ils ont changé complètement de 
traitement, mais c'était trop tard, l'ulcération 
s'est manifestée au bout de peu de jours et les 
symptômes n'ont pas pu en être combattus d'une 
manière efficace. La faiblesse extrême du ma- 
lade ne l'a pas soustrait à de cruelles douleurs 
qui se sont manifestées particulièrement dans la 
soirée du dimanche et de la nuit suivante. Ma- 
dame Vinet le soigne comme elle a fait pendant 
toute sa vie avec une tendresse pleine de force. 
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mais elle est aussi cruellement éprouvée. — La 
perte que nous faisons tous est si grande qu'elle 
paraît impossible. Tous les gens de bien sont 
ici dans le deuil et dans les larmes. » 

Je cite encore ces quelques mots d'une lettre 
d'Edmond Schérer à M. Lutteroth. On y re- 
trouve la profondeur de son affection pour celui 
dont il disait plus tard dans la belle notice qu'il 
lui a consacrée : « L'entendre était un bienfait, 
le voir était une bénédiction.» 

Les Grottes (Genève), 2 mai 1847. 

« Les nouvelles arrivées hier ont été fort mau- 
vaises; une lettre de Madame Vinet à une amie 
intime a fait partir celle-ci sur-le-champ; elle m'a 
fait écrire un mot pour m'en donner avis. Son 
fils est reparti pour Clarens depuis vendredi. 
On ne croyait pas que cela fût si prompt, on 
n'osait s'avouer toute la gravité de la maladie. 
Madame Vinet elle-même a été très longtemps 
pleine d'espoir, maintenant elle est fort découra- 
gée. Je crois qu'il n'y a plus d'illusion à se faire, 
et qu'il faut dès ce moment envisager toute 
l'étendue de cette perte cruelle. Les paroles 
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ne peuvent dire ce que Ton sent. Qu'elles se 
changent dans une silencieuse prière, afin 
qu'au moins l'exemple d'un tel caractère, l'éclat 
d'une vie si évangélique ne soient perdus pour 
aucun de nous. Nous l'aimions tant ! Nous 
nous sentions tous unis à lui. Nos pensées se 
tournaient si naturellement et si constamment 
vers lui ! » 

Qu'ajouter à de tels témoignages? Nous avions 
perdu comme je l'écrivais dans le Semeur, sous 
le coup de ce deuil incomparable, «le pasteur 
de nos pensées». Vinet devait rester pour tous 
ceux qui l'avaient approché un type idéal du 
chrétien dans nos temps agités. Il nous avait 
montré ce qu'il y a de plus beau dans l'Eglise : 
un. saint à l'esprit large, aussi grand par l'intelli- 
gence qu'humble au fond du coeur, s'abaissant 
d'autant plus devant la croix que sa pensée s'éle- 
vait haut dans son puissant essor. 





CHAPITRE II 



LE CRITIQUE ET LE JOURNALISTE 



II est inutile d'insister sur l'importance de la 
collaboration de Vinet au journal le Semeur, 
dont nous avons déjà rappelé le grand rôle dans 
l'histoire intellectuelle et morale de notre pro- 
testantisme de langue française. Les lettres de 
Vinet à Henri Lutteroth, relatives à cette colla- 
boration, sont très nombreuses de 1882 à 1847. 
On y voit avec quelle conscience scrupuleuse le 
premier préparait et surtout corrigeait ses ar- 
ticles quand il pouvait craindre avoir, sur quel- 
ques points, dépassé la vérité ou l'équité. Il n'est 
pas possible de reproduire dans son 'entier ce 
riche dossier qui est à lui seul un document mo- 
ral. Nous en détachons tout ce qui sert à carac- 
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tériser chez Vinet le critique littéraire et princi- 
palement ce qui nous initie à Tidée qu'il se faisait 
du journalisme chrétien. 

Je cite d'abord une lettre de M. Henri Lutte- 
roth, écrite en vue d'obtenir de Vinet une colla- 
boration plus active. 

Paris, 5 mars 1844. 

Vous nous avez gâtés ces derniers temps, 
Monsieur et cher ami, et vous savez que c'est 
chose à laquelle on s'habitue bien vite. Vos der- 
niers articles ont fait l'effet du vent qui enfle les 
voiles, après un long calme. Il importe que le 
Semeur accomplisse sa tâche dans toutes les par- 
ties qu'elle embrasse, et Dieu, qui bénit cette 
œuvre, nous a associé pour plusieurs d'elles des 
hommes qui, en ayant fait l'objet d'études spé- 
ciales, peuvent en parler avec science autant 
qu'avec conscience. Pour la littérature, nous 
vous avons; pour l'histoire, nous vous avons 
encore, et pour la philosophie également. Sous 
tous ces rapports , vous nous avez rendu d'im- 
menses services; et, pour ne parler ici que de la 
littérature, elle.est l'une des nécessités de notre 
journal. C'est par là que nous pouvons gagner 
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les jeunes gens qui lisent, les hommes qui se 
tiennent au courant de ce qui se publie, comme 
nos articles politiques appellent l'attention de 
ceux qu'absorbent les intérêts du jour. 

Voici ce que répond Vin et : 

« Quant à moi, qui travaille lentement, lourde- 
ment, et qui suis arrêté par les circonstances 
que je vous ai expliquées, je ne puis vous pro- 
mettre que peu; mais que c'est de bon cœur que 
je ferai ce peu ! La prospérité de cette entre- 
prise est un de mes intérêts de cœur. C'est le 
moment de redoubler d'activité et de prendre 
des mesures. Voyez-vous, ces numéros remplis 
de moi sont très lourds, vous avez beau dire ; 
votre Semeur me porte comme on porte un 
habit mouillé. Je vous en avertis; puis -je faire 
davantage? Adieu, mon cher Monsieur; ceci 
n'est pas une réponse, mais quelques mots préa- 
lables.» 

Toujours la maladie se met à la traverse. 

« Quand vous enverrai-je quelque chose?, écrit 
Vinet peu de temps après, je ne sais. Je suis 
malade, abattu par la fièyre, et il y avait long- 
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temps que je n'avais tant souffert que cette se- 
maine. Je suis capable de peu de chose; je viens 
d'arriver assez essoufflé au bout d'un livre en 
trois volumes, qui me fournira, aussitôt que je 
serai mieux, un ou deux articles. » 

Ce n'est pas seulement la maladie qui décou- 
rage Vinet , c'est le sentiment qu'il a que sa 
forme littéraire se prête peu au journalisme. 

« Je pense bien, écrit-il à son ami, que j'ai nui 
à votre journal par plusieurs articles dialectiques 
sur la philosophie et la religion. Je me suis déjà 
dit quelquefois que, sous ce rapport, votre ab- 
sence avait doublement nui au Semeur. Il est 
devenu, par mes soins, passablement ennuyeux. 
Mais je ne pouvais donner que ce que j'avais. 
Et sans doute il n'y avait pas de mal à introduire 
la discussion rigoureuse sur un terrain qui, au 
jugement de nos adversaires, ne l'admet pas; 
mais il fallait le faire d'une autre façon, avec une 
légèreté de style et une limpidité d'expression 
que je n'ai pas; malheureusement ces sujets 
sont presque les seuls auxquels je suis un peu 
propre. » 



V 
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Vinet désirait que la collaboration du journal 

fût plus riche et plus variée. 

« 
«Croyez bien, écrit-il (i6 août 1834), que ma 

volonté n'est pas en défaut avec le Semeur. En 
attendant de vous écrire plus au long, je vous 
dirai qu'il faut au Semeur une rédaction plus 
nombreuse, assurée et organisée. On ne peut 
pas bien faire en faisant trop; certains sujets de- 
mandent de la méditation; on s'use, on s'émousse 
à force de s'aiguiser. J'espère vous avoir gagné, 
dans une spécialité intéressante, un homme qui, 
en vous envoyant du travail de temps en temps, 
permettrait au tour de chacun de revenir à des 
intervalles un peu plus longs. » 

L'importance du journal grandissait tous les 
jours à ses yeux. Témoin ce fragment d'une de 
ses lettres d'alors. 

«Aussitôt que je le pourrai, je vous aiderai 
tant bien que mal. Je ne vous offre, pour le mo- 
ment, que mes prières. Elles sont bien sincères. 
Je sens l'importance du moment. Il faut entrer 
dans le courant de cette réaction religieuse que 
vous signaliez l'autre jour, et faire le possible 
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pour qu'elle dérive vers le christianisme de la 
Bible. Quand Tennemi laisse entrebaillées ses 
portes, il ne faut pas attendre qu'elles se refer- 
ment. Vous êtes vaillant et résolu. Que Dieu 
vous aide et vous bénisse dans tout ce que vous 
entreprendrez, sous différentes formes, pour son 
règne de gloire et de paix. C'est un vœu bien 
fervent de mon cœur.» 

Jusqu'où Vinet poussait le désintéressement 
absolu, c'est ce que sa lettre du 27 novembre 
1840 prouve suffisamment : 

« Pour moi, permettez-moi de conserver sans 
changement -mes anciens rapports avec le Se- 
nteur. Et, d'abord, il ne faut pas nous faire illu- 
sion; mon concours à la rédaction du Semeur 
sera, comme j'ai été obligé de vous le dire, très 
faible et très intermittent. En changeant de sé- 
jour, j'ai fait entre autres sacrifices, celui de mes 
loisirs. Ma chaire de Lausanne m'absorbe et 
m'absorbera longtemps; Je pourrai donc, de loin 
en loin, envoyer quelque chose, rendre compte 
de quelques ouvrages faciles à lire ; tout cela à 
l'improviste, irrégulièrement ; mais c'est tout ce 
qu'il m'est permis de prévoir. Si ma prévision 
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à cet égard est trompée en bien, tant mieux pour 
moi; mais je ne veux pas me faire payer le plai- 
sir que je me donnerai, plaisir d'autant plus vif 
qu'il sera plus rare. Si vous prenez ces plaisirs 
sur le pied de sacrifices, eh bien! laissez-moi 
faire au Semeur les sacrifices qui sont à ma por- 
tée, comme vous faites ceux qui sont à la vôtre. 
Je ne lui donnerai que le loisir que me laisse- 
ront des travaux productifs auxquels, productifs 
ou non, il faut que je donne mes premières pen- 
sées. Ce devoir accompli, je serai à vous; et s'il 
plaît à Dieu de disposer les circonstances et de 
me rendre quelque chose de mon ancienne vie, 
peut-être ferai-je un peu plus que je n'ose espé- 
rer; niais le plaisir de faire quelque chose me 
suffira bien. Au reste, il faut, que j'ajoute trois 
choses : la première, que je. m'estime payé 
d'avance de tout ce que je pourrai faire pour 
le Semeur; la deuxième, que, si jamais j'ai be- 
soin qu^un ami vienne à mon aide , vous aurez 
la préférence, non pas pourtant parce que j'au- 
rai donné à votre journal quelques méchants ar- 
ticles, mais parce que j'ai à votre égard les sen- 
timents, qui permettent de prendre une telle 
liberté ; la troisième, que si les circonstances me 
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mettent dans lé cas de pouvoir oifrir au Semeur 
une collaboration assidue^ et qu'il veuille Tac- 
cepter, alors à nouveau fait nouveau conseil. Je 
serai peut-être bien content d'accepter alors ce 
que je suis heureux de pouvoir refuser aujour- 
d'hui. Pour le moment, ma position, bien que 
modeste et peut-être un peu précaire, est pour- 
tant une position que des milliers de gens, qui 
vivent pourtant, jugent digne d'envie. Mais, en- 
core une fois, qu'elle vienne à changer, et vous 
entendrez parler de moi. » 

La lettre suivante montre quelle scrupuleuse 

4 

délicatesse de conscience portait Vinet dans sa 
critique littéraire : 

«Lausanne, 3o mai 1841. 

«Cher Monsieur, j'ai passé depuis hier de fort 
mauvais moments en pensant aux lignes que je 
vous ai écrites pour servir de réponse à la lettre 
de M. Soumet. Puis-je espérer que vous les avez 
supprimées ou que vous en avez retardé l'im- 
pression? Je ne sais, mais je le désire fort. Il 
me semble d'abord que c'est par une lettre qu^il 
fallait répondre à une lettre; il me semble encore 
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que, dans cette réponse. la plaisanterie ne de- 
vait pas se mêler au sérieux; je ne devais pas 
remercier M. Alexandre Soumet d'avoir compris 
ma sévérité, lorsque en effet il la répudie; je ne 
devais pas non plus me donner Tair-de n'avoir 
point lu certaines parties de sa lettre, celle où il 
cite sa préface, où il parle des épopées chré- 
tiennes, où il raisonne sur le mot ^éternité; ce 
silence que je pouvais rompre par un mot, a 
quelque chose de dédaigneux; enfin je suis bien 
mécontent et bien repentant. Si pourtant la ré- 
plique n'avait point paru encore^ déchirez-la et 
faites ce dont j'aurais dû vous prier, chargez- 
vous de la réponse. — Ceci est une leçon; Dieu 
veuille qu'elle me profite plus que beaucoup 
d autres ! » 

C'est à propos des divagations poétiques de 
M. Soumet que Vinet a laissé échapper cette 
spirituelle boutade : 

«A entendre M. Soumet, il en serait des héré- 
sies versifiées à peu près comme de ces bank- 
notes qu'un graveur anglais contrefit si parfaite- 
ment qu'il eût été pendu pour les avoir faites 
s'il n'avait eu la précaution d'y remplacer les 
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armes de TAngleterre par une douzaine de pen- 
dus rangés côte à côte. La rime serait à l'hérésie 
ce que fut ce chapelet de pendus aux billets de 
banque de l'artiste anglais. Je suppose pourtant 
qu'aucun de ces billets ne fut pris pour argent 
comptant; le poète, malgré toute sa modestie, 
ne peut croire qu'il en sera de même de son hé- 
résie. Elle sera, quoi qu'il en dise, de l'argent 
comptant pour plusieurs. L'épigraphe qu'il met 
à son livre n'y fait rien ; il a beau s'écrier sur le 
titre: Mensonges!! Dans toutes les pages qui 
suivent, que fait-il que de dire : aimez ce men- 
songe; attendrissez-vous à ce mensonge?» 

Voici deux nouvelles preuves de l'extrême 
délicatesse de conscience du grand critique : 

«Lausanne, 20 octobre 1842. 

« L'article que je vous envoie doit se ressen- 
tir de mon triste état. Je n'ai fait encore qu'ou- 
vrir le livre de M. Michiels; mon nom s'y trouve 
deux fois, et d'une manière si désagréable, que 
je crains de dire de cet ouvrage trop de mal ou 
trop de bien. Ce n'est pas la première fois que 
M. de Sainte-Beuve est battu sur mon dos. » 
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(( Lausanne, 4 novembre 1842. 

« Bien cher ami , voici l'article sur le livre de 
M. Michiels. Quel qu'il soit, je puis me féliciter 
de la disposition dans laquelle je l'ai écrit, et je 
suis d'autant plus sûr que Tauteur n'y trouvera 
aucune trace d'amour-propre blessé, que j'ai 
parfaitement oublié ce qui pouvait me faire de 
la peine dans ce livre très intéressant. Que ne 
puis-je en faire autant de mon précédent article, 
de ces malheureuses lignes écrites à la hâte 
dans une journée tumultueuse; c'est l'impres- 
sion d'une amertume qui m'a fait oublier trop 
de choses! Je m'en repens comme d'un péché, 
et j'en ai du regret comme d'une imprudence 
qui peut, si je n'en prends la responsabilité, 
vous procurer quelque ennui. Ce n'est pas que 
l'article soit foncièrement injuste; je n'ai peut- 
être été que trop vrai; mais ce n'était pas à moi 
à l'écrire et il ne faut pas tomber tout de suite 
sur le côté tragique des choses; à défaut du si- 
lence, un peu de badinage eût mieux valu. Mais 
les sentiments que l'on comprime depuis long- 
temps, auxquels on ne peut donner cours dans 
la conversation, finissent parfaire éclater le vrai^ 
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et c'est ce qui m'est arrivé. Oh I qu'un homme 
qui écrit et qui imprime a besoin de prier! Le 
bec de notre plume a autant besoin d'être gardé 
que l'ouverture de nos lèvres. » 

Le Semeur, en politique, était l'organe du libé- 
ralisme le plus large, sans faire aucune conces- 
sion aux tendances révolutionnaires : il combat- 
tait, avec les libéraux constitutionnels de l'époque, 
les étroitesses du conservatisme d'alors. On vit 
trop tard que le régime de Juillet i83o était pré- 
cisément mis en péril par l'excès de ces précau- 
tions contre la démocratie dont le flot montait et 
qui était beaucoup trop sacrifiée aux intérêts et 
aux inquiétudes de la bourgeoisie. Le Semeur 
n'avait jamais confondu le devoir chrétien de la 
soumission aux lois avec la platitude du servi- 
lisme. Il n'y avait pas une seule cause généreuse 
qu'il ne défendît. Son rédacteur en chef était admi- 
rablement secondé dans cette noble tâche par la 
plume acérée de M. Georges de Félice, qui eût 
occupé le premier rang dans le journalisme po- 
litique, s'il l'eût voulu. Le libéralisme hardi du 
Semeur ne laissait pas que d'inquiéter le con- 
servatisme suisse; spécialement à Bâle. Vinet 
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crut devoir apporter un écho de ces alarmes à 
M. Lutteroth , ne fût-ce qu*à titre d'information. 

«Vous devez être en ce moment au milieu des 
préoccupations les plus graves, lui écrivait-il de 
Bâle, le 3o août 1884. Il semble que le feu veuille 
prendre aux quatre coins de l'édifice. L'état de 
la France fait frémir pour elle et pour l'Europe. 
J'aurais voulu que, de tout temps, le Semeur se 
rattachât plus simplement au gouvernement que 
la Providence a donné, qu'il fît sentir plus vive- 
ment qu'au bord de là route il y a un abîme, que 
hors de l'ordre politique existant, il n'y a que 
chaos, que les abus et les fautes du nouveau 
pouvoir ne sont rien en comparaison de ce que 
nous réserve une révolution dans la révolution, 
et qu'enfin cette hostilité perpétuelle, normalisée, 
de la presse contre le pouvoir, cette défiance 
établie en principe, ne constituent point l'état 
régulier et sain d'un pays. J'aurais voulu que le 
Semeur fût plus sévère contre les factieux, je ne 
sais point d'autre nom, dans les circonstances 
présentes, pour ceux qui veulent et qui prépa- 
rent la chute de la Constitution. Cela n'empê- 
chait pas de contrôler avec ménagement les 
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actes du pouvoir, cela n^empêchait pas, par 
exemple, de signaler les dangers de la dernière 
loi sur la presse (si tant est que cette dernière 
loi ne fût pas devenue une fatale et redoutable 
nécessité); mais j'aurais voulu, je Tavoue, le 
Semeur moins harcelant ; je crois que son ca- 
ractère chrétien lui impose et doit lui inspirer 
plus de ménagement qu'il n'en a gardé. En de 
certains cas, il n*y a guère de choix : il faut aller 
au plus presse'; et à mes yeux, le plus pressé est 
d'affermir, par le respect et par les conseils pru- 
dents; les institutions existantes. Il y a un monde 
entre cette pensée et la servilité. — Et enfin, où 
allons -nous, si les ennemis du trône actuel 
prennent le dessus? Je dis : où allons-nous, parce 
que le destin de la France fait le destin de l'Eu 
rope et, tout premièrement, celui de la Suisse 
Je ne crains pas, bien cher ami, d'être mal com 
pris de vous; si, avec les principes que je pro 
fesse, je n'aimais pas la liberté pour tous, c'est 
à-dire justice pour tous, je serais bien peu digne 
de votre estime et de votre amitié. Mais je ne 
puis m'empêcher de craindre que le libéralisme 
.du Semeur ^ pur et chrétien dans son principe, 
n'ait contracté quelque amertume dans le milieu 
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amer où vous êtes forcé de vivre. Je n'ai jamais 
pris sur moi de vous le dire , parce que je nie 
fiais peu à la sûreté de mon jugement, et aussi 
que le jugement d'un Bâlois pouvait vous être 
suspect; mais l'émotion de ce moment m'arrache 
ces quelques lignes, que je vous prie de lire 
avec indulgence, et que je n'adresse qu'à vous ; 
c'est pour cela que je les ai écrites avec un cer- 
tain abandon. ^ 

Vinet renonça promptement à cette prudence 
un peu timorée en politique, comme le prouve 
une lettre ultérieure. Nous y trouvons cette dé- 
claration significative : 

« Les derniers articles politiques du Semeur 
m'ont fait beaucoup de plaisir. C'est bien là de 
la bonne politique. Celle que nous faisons en 
Suisse est bien triste. Nous avons cru devoir 
demander grâce à la démagogie d'avoir fait notre 
devoir dans l'affaire des réfugiés *. La Suisse -est 
bien malade. La France, depuis six ans, use de 
nous comme d'une parure ; ou plutôt comme le 

^ Vinet fait ici allusion aux déplorables agissements 
de la police française en Suisse. Elle avait été jusqu'à 
employer des agents provocateurs. 
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cheval de la fable, nous avons reçu sur notre dos 
un cavalier qui, nous ayant d'abord déchiré avec 
l'éperon, aujourd'hui nous meurtrit avec le mors. » 

Vinet, homme de principe s'il en fut, n'écou- 
tant, que son courage quand il s'agissait de dé- 
fendre son drapeau, avait une telle crainte de 
froisser une seule conscience et d'affliger ses 
frères en la foi, qu'il en concevait des scrupules 
pour la controverse la plus légitime quand elle 
se prolongeait. Personne ne soutenait alors plus 
vaillamment la cause de la séparation de l'Église 
et de l'État. Il craignait pourtant que le Semeur, 
en y insistant trop, ne s'aliénât d'anciens amis. 
Cette inquiétude le préoccupait surtout,, parce 
qu'il s'accusait tout le premier d'avoir contribué 
au mécontentement dont il retrouverait les traces 
• tout près de lui, dans la Suisse française. De là 
la lettre suivante qu'il écrivit de Lausanne à 
M. Lutteroth : 

« Une visite que j'ai eue hier d'un ami digne 
de toute confiance m'a donné le besoin de vous 
écrire sans tarder. Tout ce qu'il m'a dit, je le 
savais, non pour l'avoir entendu, mais pour 
l'avoir deviné. Le parti qu'a pris le Semeur dans 
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la question ecclésiastique lui a considérablement 
nui dans ce pays; mais s'il s'était contenté de 
faire de temps en temps de longs articles sur ce 
sujet, et s'il s'était interdit la petite guerre avec 
les adversaires de ses principes, on aurait pu en 
prendre son parti, et lui passer cette marotte 
pour l'amour du reste. La polémique avec les 
opposants a été le prétexte pour les uns, le sujet 
pour les autres, d'un blâme très vif. On veut 
bien, de loin en loin, être prêché, on ne veut 
pas être houspillé; on veut pouvoir éviter la 
question en ne lisant pas les articles qui la dis- 
cutent; on ne veut pas courir le risque de là ren- 
contrer à tous les tournants de la route, au mo- 
ment où l'on s'y attend le moins, et sans avoir 
le temps de l'esquiver. Je ne juge pas cette dis- 
position, je la constate seulement, et j'ajoute 
qu'elle est si générale en ce pays-ci, que vous 
devez compter que le Semeur , au bout d'un cer- 
tain temps, n'y aura plus que très peu de lec- 
teurs. Je ne connais pas votre public français ; 
mais n'est-ce pas à peu près la même chose? Or, 
il serait désolant qu'un journal si nécessaire, un 
journal qui, s'il sombre, ne sera pas remplacé, 
tombât, et tombât au moment même où sa coUa- 
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' boratîon plus nombreuse et sa marche plus ferme 
semblaient lui présager un bel avenir, au mo- 
ment où la littérature commençait à le regarder 
comme le représentant et le fondé de pouvoirs 
d'une partie importante du public (le public pro- 
testant) et, par conséquent, comme un journal 
avec lequel il faut compter. Indépendamment de 
ce danger très imminent, je crois que la polé- 
mique entre deux journaux chrétiens, fondés, 
dans le principe, pour la défense d'une même 
cause, a quelque chose de pénible qu'il faut évi- 
ter autant qu'on le peut. La cause a-t-elle besoin 
de cette polémique? Je ne puis le croire; ce 
n'est pas sans regret certainement que je ver- 
rais passer en franchise de port mainte chose 
qui devrait être sévèrement taxée ; mais, à l'or- 
dinaire , ce sont des choses qu'il ne vaut guère 
la peine de relever; et puis, après tout, il vaut 
mieux que le navire jette une partie de sa caf- 
gaison pour sauver le reste : par une partie de 
la cargaison, je n'entends pas, vous le pensez 
bien, une partie de la vérité. » 

On peut attribuer encore aux scrupules par- 
fois excessifs de la conscience de Vinet les ré- 
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serves qu'il crut devoir communiquer aux rédac- 
teurs du Semeur à l'occasion d*un bien innocent 
essai de roman religieux. 

« On a lu avec un intérêt particulier, leur écri- 
vait-il, la série d'articles que vous avez publiés 
sous le titre de Confessions <i*un jeune homme. 
L'habileté de l'écrivain a beaucoup contribué à 
entretenir cet intérêt; mais le sujet même l'avait 
fait naître. Il s'agissait de décrire la plus grande 
révolution qui puisse avoir lieu dans le coeur 
d'un homme ; et dès le début de son récit l'écri- 
vain nous donnait lieu de croire qu'il rapportait 
un événement réel. Comment eut-il pu solliciter 
plus vivement l'attention de ses lecteurs ! 

«J'ai cru, sur sa parole, que j'allais lire une 
histoire f le récit d'un fait individuellement vrai, 
ou, pour parler le langage des naturalistes, une 
observation , bien faite et bien rapportée. Cette 
persuasion, bien établie dans mon esprit, m'a 
fait suivre cette narration avec un intérêt qu'une 
fiction, donnée pour fiction, ne m'aurait pas 
inspiré, et que n'ont pu même détruire quelques 
détails où la vraisemblance paraissait manquer. 
Le récit authentique d'une conversion a des 
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droits à l'attention la plus respectueuse : c'est 
rhistoire d'un miracle. On m'y révèle un fait 
inscrit dans le ciel, et digne de l'être aussi dans 
le registre où l'humanité consigne ses plus pré- 
cieux documents. Aujourd'hui, Messieurs, j'en- 
tends dire de tous côtés que cette histoire est 
une fiction. Je réponds à ceux qui le disent: 
«Prenez donc garde aux propres expressions 
de l'auteur; il n'invente pas, il raconte. » On n'en 
persiste pas moins à soutenir que l'auteur de 
cette narration n'est ni catholique de naissance, 
ni fils d'avoué, ni avocat, qu'il a suivi une toute 
autre carrière, qu'il n'a point eu les aventures 
qu'il rapporte avec tant de candeur, et, pour tout 
dire en un mot, qu'il ne raconte pas, mais qu'il 
invente. Cette question de fait mériterait d'être 
éclaircie, puisque l'histoire du jeune homme a 
d'autant plus d'autorité si elle est vraie, d'autant 
moins si elle est fictive. On peut même dire que, 
pour des incrédules, elle n'en a aucune si elle est 
inventée. Je ne viens pourtant pas vous interro- 
ger sur le fait, mais à l'occasion du fait vous 
présenter une question de principe. 

«Doit-on raconter des conversions fictives? 

« Pourquoi non ? disent les uns. La conver- 
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sion est un fait moral qui arrive à la suite d'une 
chaîne d'impressions, dont chacune, prise en 
elle-même, n'a rien d'extraordinaire. Le repen- 
tir, la crainte, l'espoir, la joie, la reconnaissance, 
sont des sentiments humains; et, considérée 
dans ses éléments, la conversion est un fait na- 
turel. Pour changer la nature humaine. Dieu se 
sert de la nature humaine; en conséquence de 
quoi la conversion présente toujours une appli- 
cation des lois de la nature. Or une loi n'étant 
que la force générale qui contient en germe les 
faits individuels avec leurs caractères essentiels, 
si la loi est connue, les faits peuvent être plus ou 
moins prévus; en sorte que celui qui a vu une 
conversion réelle, ou qui l'a éprouvée dans son 
cœur, en peut imaginer une autre, qui, pour 
manquer de réalité, ne manque pas de vérité. 

«Les autres disent que l'introduction d'un nou- 
veau principe dans l'âme, le transport de la vie 
entière sur une nouvelle base, la victoire du 
principe divin sur le principe terrestre, la prise 
de possession de notre cœur par le Dieu qui l'a 
feit, en un mot un changement tel, que ceux qui 
y sont étrangers le taxent ordinairement d'aber- 
ration ou de folie, que la conversion, en un mot. 
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un fait extraordinaire, surnaturel et divin, 
que la raconter, c'est en quelque sorte raconter 
llustoire de Dieu, et qu'il n'<ïst pas plus conve- 
nable de iMPêter à Dieu des actions que des pa- 
roles. Ils ajoutent que, dans ce genre, une fiction 
est peu digne de la gravité de la religion ; que 
rimagiriation ne doit pas se jouer dans les abîmes 
de la grâce divine; que, jamais, dans un tel sujet, 
rien ne sera vrai comme la vérité; que jamais 
rien aussi ne sera touchant comme elle; et enfin 
que les âmes converties n'ont pas besoin de ces 
tableaux, et que celles qui ne le sont pas sont 
toujours libres de récuser des faits inventés 
qui ne sauraient en aucun cas valoir comme 
témoignages. Vous remarquez peut-être. Mes- 
sieurs, que je penche pour la seconde opinion. 
Je ne le nie pas; mais j'avoue que je ne suis 
pas tellement sûr de mon fait que je n'aie aucun 
besoin d'entendre soutenir l'opinion contraire.» 

La lettre suivante, datée de Lausanne le 
24 mai 1844, est bien sévère pour Georges Sand : 

« Z^ Semeur veut être humain et non mon- 
dain. C'est une originalité, c'est même ce qui le 
recommande au monde, je dis de n'être pas mon- 
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dain. A ce propos, je vous dirai que j'eusse au- 
tant aimé que M™« O. eût parlé sur un autre ton 

• 

de M™« Sand, et je ne suis pas le seul de cet 
avis. Il y a une honnête intolérance, qu'on peut 
joindre avec l'intelligence de tout. Le Semeur 
doit encore être plus religieux depuis que ce mot 
ne fait plus partie de son titre, et l'huile sainte y 
doit ruisseler de partout. Je ne demande pas de 
sermons; il y avait, dans certains articles de 
M. Ch. Secrétan, des passages plus onctueux à 
mon sens que bien des homélies, et le bel article 
de M. Sainte-Beuve sur Pascal s'élève jusqu'à 
l'édification. » 

Sa lettre, écrite de Bâle le 3 décembre i836, 
nous donne comme son programme dû journa- 
lisme chrétien : 

« Vous avez la bonté de me donner sur notre 
Semeur, des détails qui m'intéressent beaucoup. 
Les résolutions que vous avez prises me sem- 
blent très judicieuses. Une chose me semble im- 
portante : ce serait d'encadrer dans votre plan 
une revue sommaire, mais aussi complète que 
possible, des productions marquantes de la litté- 
rature. Le choix des livres que vous avez re- 
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censés a pu sembler plus ou moins arbitraire 
et sans rapport avec un plan, avec une vue d'en- 
semble. On a pu être étonné tour à tour en 
voyant de quoi le Semeur parlait et de quoi il 
ne parlait pas. Tel ouvrage pourra, par son im- 
portance propre ou par les idées qu'il soulève, 
mériter un article ou même plusieurs articles à 
lui seul; mais je voudrais que de temps en temps 
un même article renfermât un jugement substan- 
tiel et motivé sur plusieurs des ouvrages nou- 
vellement éclos sur lesquels se porte l'attention 
du public. Je voudrais encore que le Semeur 
escarmouchât contre les journaux, en ce qu'ils 
ont de littéraire et de philosophique, et en rele- 
vât les principales erreurs, les plus dangereux 
sophismes, dégageât l'absurde de son enveloppe, 
au grand profit de tant de jeunes gens qui les 
lisent et en adoptent les opinions sur la foi du 
beau langage ou d'une phraséologie préten- 
tieuse. Votre journal doit ressembler à un se- 
moir qui tout à la fois déchire la terre et y laisse 
tomber le grain. Une polémique chrétiennement 
polie, mais pourtant vive, un contrôle vigilant 
des opinions, me paraissent d'ailleurs le grain de 
de sel dont un journal comme le vôtre ne peut 
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se passer. Je vois bien TéGueil; mais avec Taide 
de Dieu vous l'éviterez.» 

Dans sa lettre du 3o novembre 1840^ Vinet 
esquisse en quelque sorte l'idéal qu'il se faisait 
d'une Revue qui n'aurait été que le Semeur 
agrandi. 

« Si j'avais jamais osé vous dire, cher Mon- 
sieur, combien j'ai été édifié de votre dévoue- 
ment dans l'œuvre du Senteur, vous compren- 
driez combien je dois l'être quand je vous vois 
prêt à reprendre ce dur labeur. O navis, réfèrent 
in mare te novifluctus! Je n'ose rien dire, ni pour 
vous y engager, ni pour vous en détourner; j'ai 
la confiance que Dieu vous conseillera. Mais je 
suis bien convaincu d'une chose : c'est que ce 
n'est pas une ancienne œuvre à continuer, 
mais une œuvre nouvelle à commencer. C'est 
un nouveau journal, dont le nom même 
peut-être devrait changer, tout en s'annon- 
çant comme l'œuvre de ceux qui ont fondé le 
Semeur, et qui, fidèles aux exigences du temps 
et aux vœux des hommes sérieux, non seulement 
régularisent, afiermissent, élèvent leur dessein, 
mais ont, avec les mêmes intentions, un autre 
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dessein. Il y a longtemps que je le pense, k Se- 
meur ou le journal qui lui succédera doit être 
religieux, profondément religieux, sans être un 
journal religieux. Ce sera un journal de haute 
littérature, de haute politique peut-être, de haute 
civilisation (ne vous effrayez pas de toutes ces 
hauteurs, dont, à mon sens, l'humilité est la base 
ou la condition) ; en un mot une Revue d'Edim- 
bourg française et chrétienne. Je voudrais con- 
voquer à ce travail des hommes notables et spé- 
ciaux de tous les pays ; des hommes chrétiens, 
sans doute, mais savants, mais croyant à la 
science et à la pensée, qui feraient de l'économie 
en économistes, de l'histoire en historiens, de 
l'art en artistes; qui seraient chrétiens sans 
doute, et le feraient voir, dans l'occasion, par 
leurs témoignages, mais toujours par leur can- 
deur, leur douceur et leur pureté ; des hommes 
compréhensîfs, quoique décidés, et qui, dans les 
écrits qui leur sont contraires, démêleraient plus 
facilement et plus volontiers la part de vérité, le 
point sur lequel on s'entend ou par lequel on 
peut s'entendre, que l'élément faux et le point 
par où l'on se sépare; et cela dans l'intérêt de la 
vérité, car on ne réfute bien que les gens que 
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Ton comprend, et toute réfutation est faible qui 
ne sait voir que Terreur. Je voudrais donc aussi, 
après m'être assuré des champions chrétiens, 
« laisser aller les bons combattants », et per- 
mettre, même en religion, des nuances, comme 
aussi de franches et libérales discussions. Mon 
journal pourrait bien, par là, perdre quelques- 
uns de ses anciens amis; mais si j*ai voulu le 
faire par eux, je n'ai jamais songé à le faire pour 
eux ; et mon but serait manqué s'il n'était propre 
qu'à eux. Au reste, j'ai tout dit quand j'ai dit que 
ce serait, non un journal religieux, mais un jour- 
nal scientifique, littéraire, voire même politique, 
rédigé par des chrétiens. Je ne sais si ce journal 
réussirait, mais je crois être sûr qu'en dehors de 
ces conditions, il n'aurait point de succès, ou 
n'aurait qu'un succès trompeur, illusoire, et ne 
serait qu'un cercle vicieux. Mais pour s'assurer 
des travaux importants, réguliers, et par là 
quelque chose de plein et de sympathique dans 
la rédaction, il faudrait offrir des honoraires 
aux travailleurs, honoraires qu'accepteraient 
ceux qui n'auraient pas la joie de pouvoir regar- 
der leur coopération comme une agréable diver- 
sion à leurs autres travaux. Ainsi les arrivages 
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seraient assurés, et le directeur du journal ne 
passerait pas la moitié de sa vie dans Thuile 
bouillante. 

«Je parle, n'est-il pas vrai? d'un ton bien tran- 
chant: c'est pour être plus clair et plus bref. Je 
n'ai pas besoin, dans le cas où vous accepteriez 
mes vues, de vous indiquer, en Europe, les diffé- 
rentes portes où il faudrait frapper. Vous les 
connaissez mieux que nloi. Mais je crois pouvoir 
vous indiquer deux jeunes hommes qui vous 
rendraient d'importants services. L'un que vous 
connaissez sans doute, est M. Lèbre, l'autre est 
M. Secrétan, dont je vous ferai passer, si je puis, 
l'écrit sur Leibnitz et autre chose encore. C'est 
une plume admirablement taillée pour notre 
entreprise. Du reste, quand je parle d'hommes 
nouveaux, c'est à ajouter aux anciens, dont je 
désire fort que vous ne perdiez pas un seul. Si, 
poussés par le temps, ils ont pu donner au Se- 
meur des morceaux vraiment spéciaux, comme 
j'en ai lu encore dernièrement, que ne feront-ils 
pas avec plus de loisir ? — J'ajoute que le format 
du Semeur serait remplacé avec assez d^avan- 
tage par des cahiers in-8° à belles pages inter- 
lignées. » 



\ 
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Les lettres de Vinet nous donnent de très re- 
marquables caractéristiques de quelques-uns des 
plus éminents collaborateurs du Semeur, On lira 
avec intérêt le jugement porté par lui sur M. Me- 
legari, devenu plus tard membre du Sénat italien, 
ministre des affaires étrangères, enfin ambassa- 
deur de son pays auprès de la République hel- 
vétique^ quand, grâce au concours de la France 
trop souvent oublié, l'Italie eut conquis son 
unité. Proscrit à la suite de sa participation aux 
luttes politiques de sa patrie, M. Melegari s'était 
réfugié à Lausanne sous le nom d'Emery. Tous 
ceux qui l'ont connu se souviennent de la rare 
distinction et de l'originalité de son esprit. Il 
reste pour eux un des plus merveilleux causeurs 
qu'ils aient rencontré. En 1841, le réfugié en était 
encore aux jours difficiles, réduit à gagner 
péniblement son pain. Vinet, qui lui portait un 
vif intérêt, voulait lui procurer quelques res- 
sources en le rattachant au Semeur. Ce fut l'oc- 
casion de la lettre suivante datée de Lausanne le 
5 janvier 1841 : 

«Aujourd'hui je veux seulement vous dire 
qu'un Italien qui demeure depuis plusieurs 
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années à Lausanne, et qu'on appelle M. Emery, 
a ouvert dans une salle de notre Académie, que 
le gouvernement a mise à sa disposition, un 
cours public et gratuit d'économie politique. Ce 
cours fait une vive sensation, et nos journaux 
en ont donné des extraits. Ce que je vous en- 
voie, avec la permission du professeur, est le 
texte de sa première leçon, texte complet, moins 
quelques endroits où Tauteur a improvisé des 
développements, qu'il n'a pas mis ensuite par 
écrit. La juste considération dont jouit M. Emery, 
et ce qu'on savait de sa brillante conversation, 
avait attiré beaucoup d'auditeurs (j'entends deau- 
coup pour un cours de ce genre) ; l'intérêt des 
leçons les a retenus; le caractère religieux des 
idées n'a pu même repousser ceux qui ont peur 
de cela par dessus tout. M. Emery a consacré 
plusieurs leçons d'introduction à l'histoire du 
travail dans les différents siècles et chez les 
différents peuples. Je tâcherai de vous envoyer 
avec cette leçon deux n®^ du Nouvelliste où . se 
trouve un compte rendu de quelques leçons. 
Mais je suis en mesure de vous procurer sur la 
suite du cours une série d'articles, faits avec in- 
telligence (et revus par M. Emery), qui, je crois. 
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intéresseront beaucoup bon nombre de nos lec- 
teurs, et peut-être tous. A part deux ou trois 
italianismes, il y a bien peu de chose à changer 
à ce style, en général aussi pur qu^il est brillant 
. et facile. Veuillez pourtant corriger tout ce qui 
vous paraîtrait d'un français contestable. Veuil- 
lez aussi, puisqu'il manque au discours plusieurs 
développements qui n'ont été qu'improvisés, ne 
pas donner le discours pour absolument com- 
plet. Veuillez encore me faire savoir si vous 
acceptez les extraits que je vous offre, afin que 
M. Secrétan, qui s'est chargé de les faire (sans 
préjudice de la philosophie), sache qu'il doit s'en 
occuper. Rien n'empêcherait la rédaction du 
Semeur de discuter les opinions de M. Emery; 
ce serait même un intérêt de plus, mais j'espère 
d'ailleurs qu'elle ne verra pas d'inconvénient 
sérieux à en rapporter aucune. M. Emery est un 
esprit original, mais sérieux et élevé. » 

M. Melegari, qui avait repris son vrai nom peu 
de temps après son arrivée à Lausanne, y avait 
de suite conquis une haute position intellectuelle 
par ses rares talents. Il avait été nommé profes- 
seur d'économie politique à l'Académie de cette 
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ville. Il fut naturellement compris dans les me- 
sures de rigueur prises contre le haut enseigne- 
ment par le gouvernement radical. Il se vit 
obligé de chercher à gagner sa vie en dehors de 
la Suisse française. Vinet le recommanda de 
nouveau en ces termes à M. Lutteroth dans sa 
lettre du 4 décembre 3846 : 

« Ce qui restera de notre Académie, ce sera 
une fabrique d'avocats et de prédicants, et pour 
ne parler que des derniers, l'Église étant deve- 
nue un assez gras terrain, il s'en présentera, 
gardez-vous d'en douter. Le plus à plaindre dans 
toute cette affaire (après le pays) c'est le pauvre 
Melegari, l'esprit peut-être le plus distingué de 
l'Académie, mais néanmoins celui de nous tous 
qui, dans sa position, a le plus à perdre. Il a une 
spécialité, on pourrait dire qu'il en a plusieurs, 
mais aucune n'est de celles qui conduisent très 
directement à avoir du pain. Sur la foi d'une po- 
sition qui devait lui sembler assurée il s'est 
marié, il est père de famille et il n'a aucune for- 
tune. Si cet homme éminent, qui a donné ses 
idées à qui a voulu les prendre, et dont l'esprit 
a fait la fortune de plus d'un travail qu'on a re- 
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marqué, avait publié en son propre nom quelque 
ouvrage d'une certaine étendue, il aurait une 
réputation qui lui ouvrirait peut-être plus d'une 
porte. J'espère que le travail qu'il vous prépare, 
et qu'ensuite il transformera en livre, pourra le 
faire connaître. On dit qu'on se dispose en 
France à créer, dans la Faculté de droit, des 
chaires pour l'enseignement du droit public, 
du droit international et de je ne sais quoi 
encore: ne pourrait-il y en avoir une pour 
lui? J'ai pris la liberté, lors de notre révo- 
lution, d'écrire au sujet de M. Melegari à 
M"*® de Staël, qui eut la bonté de m'as- 
surer de l'intérêt que lui inspirait la position 
présente et l'avenir probable de mon collègue. 
Auriez-vous quelque objection à voir M"**^ de 
Staël, à lui rappeler ses bienveillantes paroles, 
et à lui dire que M. Melegari a plus besoin que 
jamais qu'on s'intéresse à lui ? Je dois ajouter 
que nous n'admirons pas seulement son talent, 
mais que nous honorons encore son caractère, 
et qu'il nous en a donné de nombreuses et fortes 
raisons depuis que nous le connaissons et sur- 
tout depuis cette révolution. En se courbant un 
peu, il eût pu éviter d'être atteint ; il ne Ta pas 
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voulu ; et, sans se mêler de politique le moins du 
monde, il a, dans toutes les occasions, maintenu, 
pour sa très bonne part, la dignité du corps dont 
il faisait partie. Personne n'a été plus résolu, 
plus ferme sur les principes que celui à qui cette 
conduite promettait le sort le plus rigoureux.» 

Les fragments de lettres que nous avons cités 
sont loin de nous donner une idée suffisante de 
la collaboration de Vinet au Semeur. Au reste 
nous possédons le recueil de ses articles de cri- 
tique littéraire, de philosophie religieuse et aussi 
de polémique ecclésiastique toujours prise, par le 
grand côté des principes. Les volumes déjà pu- 
bliés de sa correspondance font mesurer l'étendue 
de son influence, grâce à la reproduction des 
lettres à lui adressées par les plus illustres écri- 
vains du temps, les Chateaubriand, les Victor 
Hugo, les Béranger, les Sainte-Beuve. Elles nous 
élèvent bien haut au-dessus de la banalité élo- 
gieuse courante et montrent quelle impression 
profonde et sérieuse une telle critique avait pro- 
duite sur ces grands écrivains. * Le Semeur, en 

1 M. le pasteur Molines, de Montpellier, vient de pu- 
blier en un beau volume sa thèse de doctorat ès-lettres, 
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perdant Vinet en 1847, fut vraiment décapité. 
Que pouvaient faire pour le remplacer les débu- 
tants inexpérimentés, qui y firent alors leurs pre- 
mières armes, comme celui qui écrit ces lignes ? 
Le journal vécut encore trois ans, toujours fidèle 
à son noble drapeau. Ses campagnes généreuses 
et libérales, dans les temps agités qui suivirent 
la révolution de 1848^ rendirent sa fin digne de 
ses débuts. Pour employer l'image de Vinet, il 
avait semé un grain d'avenir dans le sillon qu'il 
avait creusé. Le vent de réaction, qui a plus 
d'une fois depuis lors soufflé sur notre protestan- 
tisme, pouvait en retarder l'éclosion, mais l'é- 
touffer, jamais. 

brillamment soutenue devant la Faculté des lettres de. 
cette ville. II a pour titre : Étude sur Alexandre Vinet, 
critique littéraire, Paris, 1890, librairie Fischbacher, 
33, rue de Seine. La critique littéraire de Vinet y est ad- 
mirablement appréciée, sous tous ses aspects, en étant 
rattachée à son principe moral et chrétien. 




CHAPITRE III 

VINET ET LA QUESTION ECCLÉSIASTIQUE 

Nous n'avons nulle intention de traiter pour 
notre compte la question ecclésiastique à l'occa- 
sion de la correspondance de Vinet avec Henri 
Lutteroth. Nous nous contenterons de rétablir 
autant que possible le cadre historique auquel se 
rapportent les lettres que nous reproduisons. Ce 
cadre historique est un petit pays — le canton 
de Vaud — mais un pays qui représente très 
fidèlement la démocratie contemporaine. Il en 
contient les éléments essentiels, tout en les main- 
tenant dans une modération relative, soit à cause 
du tempérament national foncièrement calme 
et médiocrement empressé à Faction intense, soit 
parce qu'il échappe aux excitations propres aux 
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grands centres de population. Toutes les ques- 
tions du temps finissent toujours par s'y poser, 
d'autant plus sûrement qu'un esprit d'analyse 
assez pénétrant caractérise là nationalité vau- 
doîse qui est au fond richement douée, puis- 
qu'elle a pu être représentée par des hommes 
aussi éminents que Vinet. Le développement 
d'un tel esprit contribue à atténuer les crises ou 
du moins tend à les arrêter à mi-chemin, sans 
leur ôter leur gravité morale. Si dans le canton 
de Vaud on va moins loin et moins vite qu'ail- 
leurs, les réactions qui corrigent les erreurs et 
les entraînements d'un jour y sont bien plus 
lentes. Ce qui y tempère aussi le péril révolu- 
tionnaire, c'est que la grande industrie y est fai- 
blement représentée. La machine, ce grand et 
terrible acteur du drame social contemporain, y 
joue un très faible rôle. Le canton de Vaud est 
un pays essentiellement agricole; la population 
rurale y est relativement aisée, mais quand bien 
même l'instruction primaire est partout répan- 
due, le contraste est grand entre le paysan et la 
classe bourgeoise et cultivée. La haute culture 
se développe dans une fraction de cette bour- 
geoisie à un degré très remarquable. Les cam- 
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pagnes vaudoîses, prises dans leur ensemble, 
ont eu beaucoup de peine à pardonner cette 
supériorité à laquelle elles pourraient pourtant 
élever sans peine leurs enfants en les faisant 
participer aux ressources de l'instruction pu- 
blique. Cette antinomie entre la campagne et la 
ville, entre le paysan et le bourgeois, a eu une 
grande influence sur le développement du radi- 
calisme vaudois, qui a depuis plus de quarante 
ans triomphé du parti conservateur. Enfin la 
question religieuse a provoqué les luttes les plus 
ardentes dans un pays où le nationalisme reli- 
gieux a été fortement implanté grâce à la pré- 
dominance exclusive du protestantisme. Cest là 
qu'on a pu voir ce qu'il en coûte à une Église 
d'être privilégiée sans contestation, et de faire 
partie intégrante d'un établissement politique. 
'Elle court le risque de devenir languissante, 
stationnaire, formaliste, comme une institution 
d'État obligée de se conformer à la moyenne de 
la nation, c'est-à-dire à la médiocrité religieuse 
que ne dépasse jamais la majorité des citoyens. 
Cette médiocrité morale est fatalement accom- 
pagnée d'intolérance pour tout ce qui la secoue. 
Le zèle qui la trouble est à ses yeux une offense, 
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et elle s'en venge en lui refusant la liberté de son 
expansion. La liberté de conscience sur laquelle 
il s'appuie pour se propager lui paraît une gêne 
intolérable. C'est ainsi que la médiocrité reli- 
gieuse inhérente à une religion civile devient 
aussi hostile à la liberté des cultes que le fana- 
tisme catholique ou jacobin. Il vaut tnieux cent 
fois, pour une Église unie à l'État, trouver dans 
son conjoint un pouvoir défiant et hostile, comme 
dans les pays où la majorité professe une reli- 
gion différente de la sienne, que d'avoir dans le 
pouvoir civil un coreligionnaire, car son appui 
devient de suite un frein pour le zèle chrétien ; 
les dénis de justice dont les minorités religieuses 
sont les victimes sont une flétrissure véritable 
pour le culte qui en profite et qui, en réalité, est 
bien plus diminué que protégé. 

Ces explications étaient nécessaires pour nous 
faire comprendre d'une part l'état des choses 
dans le pays de Vinet et de l'autre l'évolution 
même de sa pensée sur les questions ecclésias- 
tiques sous l'influence des crises politiques et 
religieuses dont il a été le témoin et auxquelles 
il a pris part. Sur l'histoire même de ces crises 
nous ne pouvons que renvoyer à la biographie 
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de Vinet par Eugène Rambert et à l'excellent 
livre de M. J. Cart siir Y Histoire de la liberté 
des cultes dans le canton de Vaud (1798- 1889). 
L'auteur nous donne un récit très lucide des 
luttes provoquées à son sujet; son livre est 
inspiré de l'esprit le plus libéral et on y trouve 
une documentation très riche et très sûre * . 

La partie la plus intéressante des lettres de 
Vinet à H2nri Lutteroth concernant la question 
ecclésiastique se rapporte à la révolution de 1848 
et à la naissance de l'Église libre du canton de 
Vaud. Les extraits que nous en donnerons nous 
permettront de suivre de près cette crise poli- 
tique et ecclésiastique dont l'intérêt dépasse de 
beaucoup les frontières du petit pays où elle 
s'est déroulée. Mais pour bien les comprendre, il 
faut jeter un rapide regard en arrière, d'autant 
plus que Vinet n'a pas attendu la révolution de 
1845 pour intervenir dans les luttes religieuses 
de sa patrie. 

La Réformation fut importée d'autorité par le 
gouvernement de Berne dans le canton de Vaud, 
qui, du reste, l'accepta bientôt de cœur et se 

^ Lausanne, Payot, 1890. Paris, librairie Kischbachér, 
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Tassimila vraiment. Il reçut un grand bien de ses 
communications incessantes avec les protestants 
de France qui trouvaient à Lausanne non seule- 
ment un refuge mais encore une école de prépa- 
ration pour leurs pasteurs. Pendant cette période 
il n'y avait pas plus de liberté religieuse dans le 
canton de Vaud que dans le reste de l'Europe. 
Il subit au XVIII^ siècle l'influence du latitudi- 
narisme à moitié philosophique dont la diffusion 
était alors générale. La Révolution française lui 
valut son affranchissement du joug de Berne. Il 
fut gratifié comme le reste de la Suisse d'une 
série de Constitutions qui avaient à peine le 
temps d'être proclamées et dans lesquelles la 
liberté religieuse était formulée en termes assez 
vagues; nous en trouvons l'expression la plus 
fidèle dans l'article suivant de la Constitution de 
l'année 1800 : « La religion des chrétiens, selon 
la profession catholique et réformée, demeure 
intacte et libre pour chacun, ainsi que leur culte et 
leurs exercices religieux.» Il y a un recul notable 
dans la Charte de 1814 qui remplaça les Consti- 
tutions bâtardes imposées par la France ; on n'y 
trouve en effet aucune mention de la liberté reli- 
gieuse; on n'y vise que la religion nationale, en 
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admettant une exception pour quelques com- 
munes catholiques. Ces restrictions au droit, de 
la conscience ne suscitèrent d'agitation que 
quand la vie religieuse, en se ranimant, ne se 
contenta plus des cadres officiels et que le réveil 
religieux suscita des réunions de culte privées 
en dehors des temples de l'État. Ces conventi- 
cules furent dénoncés avec amertume comme un 
désordre grave par le doyen Curtat, le membre 
le plus influent du clergé vaudois, dans lequel 
Vinet respecta toujours un des maîtres les plus 
aimés de sa jeunesse. On est confondu d'une 
pareille erreur de la part de cet homme éminent. 
Le peuple montra de suite la plus brutale intolé- 
rance pour les assemblées religieuses tenues en 
dehors des temples, surtout quand elles en 
vinrent à se constituer en dissidence organisée. 
Il imposa à ses trop fidèles représentants la loi 
du 20 mai 1824 qui créait un monopole odieux 
en faveur de l'Église nationale et frappait de 
peines sévères toute réunion libre. Vinet, qui 
était alors à Bâle, avait tout d'abord éprouvé une 
certaine antipathie pour le réveil religieux dont 
les côtés étroits le frappèrent alors bien plus que 
l'intensité de sa vie religieuse ; il est vrai qu'il 
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ne l'avait connu alors que sous la forme d'upe 
dissidence rigide. Bientôt il passa par dessus les 
formes qui lui étaient antipathiques, et reçut un 
grand bien du mouvement de rénovation chré- 
tienne qui entraînait alors le protestantisme. II 
fut surtout saisi d'indignation devant la persé- 
cution mesquine et violente qui déshonorait son 
pays, et il devint l'adversaire passionné de la 
détestable loi du 20 mai 1824, comme on en peut 
juger par sa première brochure sur ce sujet qui 
parut à Bâle en 1824 sous ce titre : Le respect 
des opinions. 

Son Mémoire en faveur de la liberté des cultes, 
provoqué cette même année par le concours 
ouvert à Paris par la Société de la Morale chré- 
tienne, est trop connu pour que nous fassions 
autre chose que le mentionner. Vinet nous y ap- 
paraît déjà tout entier, rattachant la liberté des 
cultes à ce qu'il y a de plus sacré dans la con- 
science et de plus caractéristique dans l'Évangile, 
Sa correspondance de cette époque nous prouve 
qu'il commençait à entrevoir la pleine séparation 
de l'Eglise et de l'Etat comme la seule sanction 
suffisante de la liberté des cultes et après tout 
comme l'état normal de l'Église. On sait le 
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succès considérable qu'obtint le Mémoire sur la 
liberté des cultes couronné par la Société de la 
Morale chrétienne ; il devint le manifeste le plus 
éclatant de la grande cause de la liberté reli- 
gieuse. L'éloquent et généreux Castelar recon- 
naît y avoir puisé la meilleure inspiration du 
grand discours qu'il prononça aux Cortès pour 
obtenir une première application de cette liberté 
dans son pays* Vinet nous paraît encore plus 
remarquable dans les écrits d'occasion, brochures 
ou articles, qu'il publia de 1829 à 1882 pour com- 
battre pied à pied le système persécuteur tou- 
jours en faveur dans le canton de Vaud. Il dé- 
ploya dans cette polémique courante une verve 
mêlée d'ironie qui va droit au but. La passion 
qui l'anime le débarrasse des circonlocutions 
adoucissantes auxquelles sa charité le ramenait 
sans cesse dans la critique littéraire. C'est dans 
une des brochures, qui lui attira une exclusion 
pour deux ans de toute charge ecclésiastique 
dans le canton de Vaud, qu'il écrivit ce mot 
hardi qui lui a été souvent reproché, et qui, pris 
dans son vrai sens, est irréprochable : « C'est de 
révolte en révolte (si l'on peut employer ce 
mot) que les sociétés se perfectionnent, que la 
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civilisation s'établit, que la justice règne, que la 
vérité fleurit. » 

Le professeur Monnard, rédacteur en chef du 
journal le Nouvelliste, fut condamné à la même 
peine pour avoir favorisé cette publication. Il 
méritait d'être traité comme Vinet, car il fut son 
émule dans cette noble campagne. Le canton de 
Vaud n'a pas eu de citoyen plus éminent, plus 
libéral, plus digne de tout respect. 

A la suite de cet inique procès, Vinet, pour 
tirer les conclusions de sa brillante polémique, 
publia son Essai sur la conscience et la liberté 
religieuse^ y protestation enflammée contre les 
mesures persécutrices du gouvernement vaudois, 

La révolution libérale de i83o eut bien pour 
conséquence l'abrogation de la loi du 20 mai 1824, 
mais quoique Vinet eût multiplié dans la presse 
ses éloquentes revendications, assisté d'hommes 
comme Monnard et Louis Burnier, et appuyé 
par un vaste pétitionnement, la Constitution 
nouvelle passa sous silence la liberté des cultes 
et remit à une loi ultérieure la réorganisation 



^ Voir le volume : Liberté religieuse et questions 
ecclésiastiques, Paris i833. Librairie Fischbacher. 



\ 

V 



\ 



VINET ET LA QUESTION ECCLÉSIASTIQUE QI 

de rÉglise nationale vaudoîse. Il faut recon- 
naître qu'en fait la paix régna dans le pays et 
que la dissidence ne fut pas inquiétée^ mais le 
germe de l'intolérance restait dans la loi, et il 
suffisait du moindre mouvement populaire pour 
le faire .éclore à nouveau. 

Il ne rentre pas dans notre plan de retracer 
les luttes ecclésiastiques auxquelles Vinet prit 
une part directe en 1889 comme membre désigné 
des commissions ecclésiastiques appelées à pré- 
parer la réorganisation de l'Eglise nationale 
vaudoise. Il y soutint avec énergie la nécessité 
du maintien de la confession de foi pour l'Église. 
S'il acceptait alors la Confession de foi helvé- 
tique, c'est qu'elle était le seul credo consacré. 
Il ne s'attachait d'ailleurs qu'à l'essentiel, faisant 
toute réserve pour les formules. Il demandait 
en outre, avec de nombreux collègues, que les 
laïques prissent part à la direction de l'Église 
comme ses représentants. A ce double égard il 
cherchait à en faire non un simple établissement 
clérical de politique, mais une vraie société re- 
ligieuse. Malgré l'appui du Conseil d'État, ces 
justes réclamations échouèrent et l'Église natio- 
nale du canton de Vaud fut placée dans une 
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honteuse dépendance vis-à-vis du pouvoir civil 
par la loi du ii décembre i83g. A son premier 
mouvement d'indépendance elle devait s'aperce- 
voir combien sa chaîne était courte. Vinet, dans 
les discussions qui aboutirent à ce lamentable 
résultat, avait encore l'espoir de voir l'union 
avec l'État, qui n'était certes pas son idéal, se 
constituer dans des conditions provisoirement 
acceptables. Il déclara même dans un de ses 
discours, au sein d'une commission ecclésias- 
tique, que s'il hâtait de ses vœux la séparation 
de l'Église et de l'État, il ne l'attendrait pas pour 
favoriser tout ce qui enlèverait l'omnipotence au 
pouvoir civil en matière religieuse. Le Grand 
Conseil du canton de Vaud ayant fait exactement 
ce qu'il fallait pour montrer l'impossibilité 
morale de l'union des deux pouvoirs, Vinet n'eut 
plus désormais qu'à défendre ses convictions 
intimes. Voici ce qu'il écrivait le 17 septembre 
1840 sur son propre rôle dans les discussions 
qui précédèrent le vote de cette loi déplorable : 

«Une motion que j'ai faite au sein de ma 
classe a été renvoyée à l'examen d'une commis- 
sion dont je fais partie. Il a fallu s'assembler, 
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discuter, écrire. Il y aura dans quelques jours 
une discussion définitive. J'ai désiré que la classe 
et le clergé donnassent à connaître leur senti- 
ment sur la nouvelle loi et sauvassent leur 
dignité. J*ai choisi le point où j'ai cru que je 
trouverais de Taccord; je crois que je ne pour- 
rais réussir qu'à faire connaître mes propres 
sentiments, et je l'aurais pu à moins de frais. 11 
eût mieux valu attaquer sans espérance de con- 
cours le principe même de la loi ou se taire tout 
à fait, mais je ne puis plus reculer. Il y aura, au 
moment du passage d'un régime à l'autre, des 
protestations qui pourront amener des destitu- 
tions. Cela vaudra mieux que tout le reste. » 

Désormais Vinet devint l'apôtre inflexible de 
la séparation de l'Église et de l'Etat. Il donna 
un premier gage à ce grand principe en se reti- 
rant dès 1889 du clergé national vaudois avec 
l'arrière-pensée que sa démission de professeur 
de théologie suivrait bientôt. En réponse à un 
nouveau concours de la Société de la Morale 
chrétienne sur la manifestation des convictions 
religieuses, il prépara le grand livre qui devait 
porter la cause, à laquelle il appartenait désor- 
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mais sans réserve, à la plus grande hauteur reli- 
gieuse et philosophique. Il y dénonçait non seule- 
ment toutes les contraintes que la conscience 
doit à l'union de TÉglise et de l'État, mais en- 
core les déplorables fictions que celle-ci impose 
par son caractère officiel qui entrave et refroidit 
toutes les spontanéités. Vinet n*a dépassé la 
juste mesure que sur un point, c'est dans sa 
conception de l'État. C'est à tort qu'il le définit 
comme représentant l'homme naturel. En réalité 
il représente le droit, protecteur armé de la 
liberté. Là est sa vraie grandeur et aussi sa limite, 
car son pouvoir doit finir où commence la 
conscience, selon ce mot immortel de Mon- 
tesquieu: «La force des lois vient de ce qu'on 
les craint, la force de la religion de ce qu'on la 
croit. » 

Ces explications un peu longues nous aideront 
à comprendre la portion de la correspondance 
de Vinet avec Henri Lutteroth portant sur la 
crise ecclésiastique décisive d'où l'Église libre 
devait naître dans le canton de Vaud en 1845. 
De i83o à cette date nous n'avons que fort peu 
de lettres concernant la question ecclésiastique. 
C'est que Vinet publiait dans le Semeur tout ce 
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qu'il avait à dire sur ce sujet. On voit seulement 
qu'il lui en coûte beaucoup de heurter de front 
d'anciens amis et de soulever des polémiques 
qui ne sont pas sans aigreur, car le nationalisme 
religieux avait encore de chauds partisans en 
France comme en Suisse, bien que dans le pre- 
mier pays l'Église protestante concordataire fût 
soumise à ce déplorable régime de germinal 
an X qui blessait la liberté religieuse sur tous les 
points, selon le mot si vrai de Samuel Vincent. 
Je relève la déclaration suivante de Vinet au 
lendemain de la crise ecclésiastique de 1889 qui 
l'avait poussé à donner sa démission de membre 
du clergé vaudois : 

«Les circonstances de notre Église ont fortifié 
ma conviction, éclairé mes idées, ranimé mon 
zèle quant à la doctrine de la séparation de 
l'Église et de TÉtat. Je voudrais avoir la force 
de plaider cette cause, et je ne m'y épargnerais 
pas. Tout ce qu'on dit en faveur de la cause op- 
posée me paraît faible et petit.» 

Plus sa conviction s'affermit sur la nécessité 
de l'indépendance absolue de l'Église^ plus il se 
consacre avec ardeur à la préparation du livre 
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OÙ il va déployer son drapeau dans toute son 
ampleur. 

«J'ai repris feu, écrit-il le 12 avril 1841, pour 
la thèse à jamais vraie et sacrée que je traite 
dans la deuxième partie de Técrit. Je me défie 
de moi, mais je me fie à elle, j'ai le plus vif 
désir de servir cette cause, et j'ajoute, au risque 
de paraître présomptueux, que j'en ai l'espoir. 
Ne craignez donc pas de me renvoyer mes ma- 
nuscrits^ ils vous reviendront bientôt. Je ne 
vous écris pas tout ceci sans honte ; toutes ces 
oscillations doivent vous paraître pitoyables; 
mais je crois encore plus honteux de ne pas 
réparer ce qui est réparable; le mal déjà fait 
suffit bien. J'ai la confiance que Dieu me donnera 
la force et me ménagera les moyens de suffire à 
cette besogne dont tout l'intérêt ressuscite pour 
moi. » 

Plus tard, le 11 mars 1848, à l'occasion d'un 
travail complémentaire sur le même sujet, il 
écrit ces mots : 

«J'ai commencé mon travail sur la notion 
d'Église et d'État; plus je vais, plus je m'en- 
durcis. » 



VINET ET LA QUESTION ECCLESIASTIQUE 97 

Son seul regret est de ne pas savoir suffisam- 
ment parler au peuple chrétien : 

«Le talent d'être populaire, écrit-il^ c'est un 
des talents que j'apprécie et envie le plus; il n'a 
jamais été le mien. » 

L'irritation produite dans le camp des parti- 
sans à outrance du nationalisme religieux par la 
polémique de Vinet ne laissa pas que de l'éton- 
ner, sans le décourager, 

«Le four chauffe pour moi, écrit-il le i8 mars 
1841, on y jettera bien des fagots. Tout cela ne 
laissera pas de changer ma position dans le pays 
et d'altérer mes rapports avec bien des gens.» 

Cette opposition prend quelquefois une forme 
si peu intelligente que malgré toute sa charité il 
laisse échapper une certaine impatience. Un de 
ses contradicteurs lui reprochait ironiquement 
de se donner comme l'inventeur récent de la 
liberté religieuse. 

«Bien fou, écrit-il^ qui s'imaginerait l'avoir 
inventée en 1840, et je n'ai pas cette folie, mais 
c'est quelque chose, même en 1841, que de la 
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défendre et mieux vaut après tout la défendre 
que de l'attaquer, la respecter que la mépriser. » 

Le mot est sévère, mais il tombait d'aplomb 
sur les fanatiques de Tunion des deux pouvoirs 
qui mettaient la liberté des cultes à la portion 
congrue. Un journaliste protestant français avait 
déclaré que l'application des principes de Vinet 
sur la libre manifestation des convictions reli- 
gieuses conduirait tout droit au rétablissement 
des jésuites. Le grand mal, en vérité, que d'ac- 
corder la liberté religieuse même aux jésuites! 

« Quant à la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
ajoute Vinet en parlant du même journaliste, il 
croit qu'elle triomphera non comme vérité, mais 
comme jugement de Dieu.» 

On est étonné de voir à cette date un grand 
esprit comme Verny prendre parti sur ce point 
capital contre Vinet auquel l'unissaient de si 
profondes sympathies. Il crut même devoir à 
cette occasion se séparer momentanément du 
Semeur. Au reste il ne persévéra pas dans cette 
opinion, car je me rappelle que lorsque je lui 
demandais sa collaboration pour la Revue chre'- 
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tienne à Tépoque de sa fondation; il déclina cette 
offre, mais en déclarant que ce n'était absolu- 
ment pas par suite d'une divergence quelconque 
sur notre manière de concevoir l'indépendance 
de l'Église. Je l'entends s'écrier de sa voix puis- 
sante à l'occasion d'une grave atteinte aux droits 
de l'Eglise protestante dont le gouvernement du 
2 Décembre s'était rendu coupable : « Il n'y a 
de contents que les mangeurs et les buveurs. » 
Au reste nous aurons à revenir aux relations de 
Vinet et de Verny par leur côté le plus inté- 
ressant. 

C'est dans son propre pays que l'auteur de 
la Manifestation des convictions religieuses ren- 
contra le plus vif mécontentement malgré l'ad- 
miration et le respect dont il était l'objet. Le na- 
tionalisme religieux le plus étroit poussait alors 
comme la vigne au bord du Léman. Le vieux 
levain d'irritation contre toutes les libres mani- 
festations du sentiment religieux couvait dans 
la population. Cette opposition presque véhé- 
mente faisait penser à Vinet que sa démission 
de professeur de théologie s'imposerait bien- 
tôt à lui. On en jugera par sa lettre du 17 sep- 
tembre 1841 : 
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€ Quant à moî, dit-il, qui ai attaqué le principe 
même de l'institution des Églises nationales et 
qui me dispose à le faire de nouveau et publique- 
ment, je sais ce que j'ai à faire. Tout cela est 
fort simple et ne laisse pas d'être épineux. Heu- 
reux qui aura Dieu pour soi et qui agira en sa 
présence sans regarder à droite et à gauche!» 

Il écrivit sur le même sujet le 27 octobre 1848 : 

«Je suis fort travaillé au sujet de la place que 
j'occupe. J'y suis attaché, on paraît m'y accepter; 
et cependant, pour l'honneur des principes^ je 
crois qu'il faudra la quitter, et cela sans trop de 
retard. La démarche est grave pour moi, et je 
dois dire que^ dans un sens^ elle l'est pour 
l'Académie, aux intérêts de laquelle je suis dé- 
voué. Il faudra que de la force me soit ajoutée, 
car j'en ai bien peu. Ne parlez à personne de 
ceci. M. V... dit que j'ai compromis ma position 
ecclésiastique. D'une certaine manière il a raison ; 
je commence à le sentir; le séparatiste a nui au 
prédicateur et à l'écrivain ; on voit avec d'autres 
yeux ce que j'ai fait. » 

'Une impression de tristesse se trahit dans la 
lettre suivante, écrite dans cette même année 



VINET ET LA QUESTION ECCLÉSIASTIQUE lOI 

1843, au sujet des jugements sévères dont il se 
voit l'objet: 

«J'avais été frappé comme vous de cette 
susceptibilité qui se fâche de la défense et ne se 
fâche pas de l'attaque. Vous ne pouvez pas vous 
imaginer à quel point les gens sages sont hos- 
tiles à notre thèse, et combien leur modération 
s'emporte contre nos excès. Quand je dis que 
vous ne pouvez pas, j'ai tort; autour de vous, 
c'est la même chose à peu près; un de nos amis 
communs m'a écrit la lettre la plus désolée et la 
plus désolante au sujet de mon livre; il croit 
m' apprendre que tout ce qu'il y a déminent dans 
l'Etat, dans l'Eglise et dans les lettres me 
désavoue; c'est plus d'honneur que je n'en mé- 
rite; quant à l'opposition de tout ce monde à 
mes opinions, il ne m'apprend rien, et j'ai ac- 
cepté d'avance un isolement dont les avantages 
spirituels ne sont d'ailleurs pas petits. » 

Même tristesse dans une lettre quelque peu 
antérieure, i3 novembre 1848 : 

« J'ai le cœur un peu plein ; au moment même 
où je me livrais à des consultations bien poi- 
gnantes, des incidents pénibles venaient m'aver- 
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tir de la position que me font quelques personnes, 
et de la couleur noire que prend de plus en plus 
à leurs yeux Pacte que j'ai commis, je veux dire 
le livre que j'ai fait. Quant à la question dont je 
n'ai pu m'empêcher de vous toucher quelques 
mots, laissez-moi d'abord vous remercier de 
votre affectueuse sympathie et de vos précieux 
conseils. J'ai conféré sérieusement sur ce point 
avec les personnes qui ont le plus ma confiance 
et qui connaissent le mieux toutes les cir- 
constances. Quelques-unes m'ont paru ébranlées 
par mes raisonnements, d'autres ne Tout pas 
été, et soutiennent que je ne dois pas quitter. Je 
n'ai pas encore fait le tour de mes conseillers. 
J'ai peine à suffire à tout ce qui traverse dans 
tous les sens mon pauvre cerveau. Au milieu de 
tracas douloureux, il faudrait méditer, appro- 
fondir des questions spéculatives, recueillir des 
faits. J'espère que Dieu y pourvoira; quant à 
moi, je ne puis.» 

Ce que Vinet pouvait toujours, c'était de 

garder la plus bienfaisante largeur même en 

face des sectaires du nationalisme, témoin ce 
mot d'une lettre du ii septembre 1848 : 
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« Oh ! ne sera-t-il pas possible^ à travers toutes 
nos divergences, de se maintenir dans Tunion 
sur le terrain des convictions communes? Pre- 
nons bien garde 1» 

Nous arrivons à un épisode très digne d'inté- 
rêt, qui se rattache à la période antérieure à la 
révolution de 1845, et qui permet de bien com- 
prendre combien le point de vue ecclésiastique 
de Vinet différait de la dissidence étroite pour 
laquelle TEglise doit se composer non de pro- 
fessants, mais de convertis admis après enquête 
et jugement. Une réunion avait été convoquée à 
Lausanne pour le 4 décembre 1844, dans le but 
d'organiser une fédération destinée à propager 
le principe de la séparation de TEglise et de 
l'Etat. Parmi ses initiateurs on comptait quel- 
ques dissidents de l'ancien type. De là les hési- 
tations de Vinet, qui voulait à tout prix s'en dis- 
tinguer. On en trouve l'expression développée 
dans les lettres suivantes, qui ont, à notre sens, 
une très grande importance pour la caractéris- 
tique de sa conception ecclésiastique. Dans sa 
lettre du 28 novembre 1844, qui précédait de 
quelques jours la réunion projetée, il marquait 
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déjà nettement l'attitude qu'il croyait devoir 
prendre : 

«Il y a des personnes infiniment respectables^ 
écrivait-il à cette date^ avec qui je ne dois ni 
ne puis m'atteler. Vous aurez probablement en-» 
tendu dire ou lu quelque part que j'avais donné 
ma démission de professeur. Je ne l'ai pas don- 
née, ou plutôt je l'ai retenue. Des considérations 
graves, d'intérêt public, m'ont commandé un 
sursis. C'est bien le mot, car c'est une démarche 
douloureuse. J'espère que s'il faut consommer 
ce sacrifice. Dieu ne me laissera pas manquer de 
la force nécessaire. Mais je suis décidé plus que 
jamais à n'intervenir dans les questions qui 
s'agitent que par ma plume et individuellement. 
Je ne crois pas à ce qui se fait. Ici, et peut-être 
partout, la fondation d'une Eglise réclame une 
autre base que la doctrine abstraite de la 'sépa- 
ration. Au reste, pour ce qui me concerne, veuil- 
lez, si on vous parle de moi, dire simplement 
que je n'ai pas donné ma démission, et que je ne 
me suis attaché, sous aucun titre, à aucune 
Église nouvelle. » 

Les lettres suivantes sont consacrées au récit 
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et à l'appréciation de la réunion du 4 décembre 
1844. 

Lettre du 7 décembre 1844 • 

« J*ai reçu votre lettre hier soir, mais trop tard 
pour vous répondre aussitôt. Je m^empresse de 
le faire aujourd'hui, mais je ne pourrai pas vous 
satisfaire entièrement, n'ayant assisté que quel- 
ques pioments à la réunion du Casino. Il faut 
d'abord que je vous dise qu'à l'époque de votre 
passage à Lausanne, il avait déjà été question, 
entre quelques amis de la cause, de se voir et 
de chercher ensemble s'il n'y avait rien à faire. 
Moi qui ne croyais pas qu'il y eût, pour le mo- 
ment, rien à faire^ sinon à étudier une question 
et à propager des idées, ce que Ton peut faire 
sans s'affilier à une Société^ j^étais opposé à 
cette réunion et je m'y refusai. On revint à la 
charge, on me mit sur la conscience l'obligation 
d'en être, on répéta que ce ne serait qu'un entre- 
tien, sans suites immédiates; de guerre lasse, 
et par mauvaise honte, je me rendis. J'allai à 
cette réunion consultative et privée, quoique 
bien averti par l'expérience que, partout où l'on 
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délibère, partout où Ton prend des résolutions 
collectives, je perds ma liberté morale, et adhère 
par entraînement à des choses que le. quart 
d'heure d'après ma raison désavouera. Cela n'a 
pas manqué d'arriver. On a décidé un appel, et 
j'ai donné mon suffrage à cette convocation 
prématurée. J'en ai bientôt vu les inconvénients ; 
j'ai écrit à l'un des membres de la réunion ; je 
lui ai dit que nous ne ferions que constater 
notre petit nombre^ et même exagérer dans 
l'opinion publique l'idée de notre faiblesse, 
puisque plusieurs des partisans de la cause 
manqueraient à l'appel ; j'ai ajouté que les dissi- 
dents viendraient^ donneraient à la réunion 
son caractère, et feraient leurs affaires et non 
les nôtres; j'espérais que ces considérations 
feraient ajourner l'appel; cette espérance a été 
trompée. 

«Je résolus de ne pas aller à la réunion du 4; 
je crus pouvoir d'autant mieux m'en dispenser 
que je comptais que, dans l'intervalle, ma démis- 
sion de professeur (motivée par ma position 
en face de la loi par une précédente démarche) 
serait donnée et reçue, et que cette manifesta- 
tion en vaudrait bien une autre. Mais des circon- 
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Stances graves, et dont il ne m'eût pas été per- 
mis de ne pas tenir compte, empêchèrent que 
cette démarche ne fût consommée ; je fus prié de 
retirer ma lettre, et de suspendre mon. acte; j'y 
consentis, et je rentrai, pour le dire en passant, 
dans mes obscurités sur cette question person- 
nelle. Quoi qu'il en soit, j'eus cet acte de moins 
à opposer aux instances des convocateurs de 
l'assemblée du Casino, qui, d'ailleurs, avaient eu 
soin de mettre leur nom et le mien dans leur 
circulaire autographiée, que vous devez avoir 
vue. Je répondis que j'irais à l'assemblée, et, en 
effet, j'y ai été, mais quelques moments seule- 
ment, rappelé ailleurs par mes devoirs, et n'étant 
pas curieux de faire une seconde fois la faute 
dont je me repentais. J'ai dit quelques mots, que 
vous trouverez au commencement de cette lettre, 
et je me suis retiré. 

«A ce moment l'assemblée était composée 
d'une cinquantaine de personnes, parmi les- 
quelles des curieux plus ou moins bénévoles. 
Si j'ajoute que vingt-cinq personnes seulement 
ont signé les résolutions, vous verrez que tous 
les assistants n'étaient pas de la même espèce. 
Pourtant, il faut dire qu'il y avait là plusieurs 
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amis de la cause qui n'ont pas signé; je citerai 
C. Secrétan, qui était là parce qu'il voulait 
rendre témoignage, mais qui ne tenait pas à se 
constituer, même en apparence, solidaire des 
manifestations de plus d'un genre qui avaient 
eu lieu sous ses yeux. Le fait est que les dissi- 
dents, ou semi- dissidents, à qui notre thèse est 
au fond très indifférente, étaient en nombre et 
Tont fait sentir, et que quelques-uns ont fait 
un peu plus de théologie qu'il n'était besoin. 
Il n'a pas tenu à ces très respectables frères 
que l'acte entier ne se réduisît à un acte de 
dissidence. C'eût été , dans ce pays-ci et dans 
les circonstances actuelles, le fiasco le plus 
complet pour d'idée dans sa pureté, si Bur- 
nier fortement harcelé par des dissidents et 
des darbystes (car tout était là) n*eùt tenu bon, 
et n'eût déclaré que pour son compte, il travail- 
lait au sein de l'Église nationale à TafFranchisse- 
ment de cette Église. Ce sentiment était celui de 
plusieurs des assistants, et en particulier de 
votre bon ami M. Dupasquier (que j'ai eu la 
grande douceur de voir quelques instants chez 
moi). Quoi qu'il en soit, les quatre résolutions 
ont été votées et signées; on aparlé des moyens 
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d'exécution, mais sans s'entendre là-dessus, et 
l'on s*est ajourné au 5 mars. 

«Je ne sais ce qui aura lieu le 5 mars; mais je 
sais bien que des éléments aussi hétérogènes ne 
sôntpas faits pour marcher longtemps ensemble, 
et qu'ensemble ils ne peuvent rien faire — que 
des discours. Burnier ne laisse pas d'être en- 
chanté, à en juger par une lettre qu'il m'a écrite 
le lendemain de l'assemblée.. Pour moi, je ne 
vois toujours qu'une chose, une idée à répandre, 
une question à étudier. Certainement le mieux 
serait dé prouver le mouvement en marchant; 
mais il est impossible, dans ce pays^ de fonder 



une Eglise, autre que dfssidente, sur la base de 
l'idée abstraite qu'on appelle séparation de 
l'Église et de l'État, jusqu^à ce que les vices de 
l'institution actuelle deviennent tellement fla- 
grants, que les bonnes âmes, et tout d'abord les 
ministres soient obligés de sortir du camp. En 
tout cas, les éléments font défaut, et il m'est im- 
possible de voir de quoi se composerait une 
Église libre. Vingt-cinq personnes, dont plu- 
sieurs étrangères à ce canton, ont signé les ré- 
solutions; doublez ce nombre par une supposi- 
tion purement gratuite; voilà, pour Genève, 
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Vaud et Neuchâtel, les éléments d'une Église 
libre; et j'exagère beaucoup, car de ces cin- 
quante, il en est plusieurs qui ne s'y joindraient 
pas, quelle que soit leur conviction du principe. 
Je ne sais s'il ne vaut pas mieux partir du prin- 
cipe d'affranchir V Église quelconque qui existe 
sous le nom d'Église nationale; toutefois en par- 
lant dans ce sens, je ne suis pas sûr d'avoir bien 
parlé, je n'oserais l'affirmer. On pourrait me 
dire : «Liée ou non à l'État, cette Église natio- 
nale ou géographique n'a pas été régulièrement 
convoquée; un territoire n'est pas une Église ou 
le cadre d'une Église; une Église, ce sont des 
âmes, des convictions, non un espace; admettre 
ridentité de la circonscription politique et de la 
circonscription ecclésiastique, c'est renoncer au 
principe; il périt dans cette confusion tout aussi 
bien que dans la confusion de l'Église avec l'État; 
et l'Église libre d'Ecosse, elle-même, est en 
dehors du principe (mais le voulant bien) en 
tant qu'elle est l'Eglise libre SEcosse^ etc., etc. » 
Oui, il se peut que j'aie mal parlé, soit dans un 
sens^ soit dans un autre, ce qui me fait croire 
que le moment de parler n'était pas encore venu. 
(( Une question intéressante à étudier est de 
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savoir s'il est permis aux partisans de la sépa- 
ration de partir, en fait, des Églises telles qu'elles 
existent, du concret pour ainsi dire^ ou de l'idée 
dH affranchir V Eglise plutôt que de celle de créer 
une Eglise affranchie. Nous est-il permis d'ac- 
cepter provisoirement les circonscriptions créées 
par l'histoire, les Églises nationales dans la simple 
notion de lieu, et de travailler à l'émancipation 
de ces Eglises données, sauf à voir et à accepter 
les modifications intérieures que l'application 
du principe ne manquerait pas de réaliser dans 
le sein de ces Églises, et peut-être aussi leur 
morcellement, leur subdivision et leur association 
ou fusion avec des Églises situées hors de la cir- 
conscription géographique? Je voudrais bien 
être au clair là-dessus. J'avoue que je ne vois 
pas bien comment l'Etat sera amené à dire à 
l'Église : Je ne veux plus me mêler de vous. Et 
peut-être vaut-il mieux que chacun se fasse libre 
et indépendant, sans s'embarrasser du reste; 
mais voici une considération très grave» Se faire 
Individuellement libre ou indépendant, c'est une 
consécration ou un emploi du principe de la 
liberté religieuse; rien de plus; ce n'est pas la 
consécration du principe dont nous poursuivons 
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le triomphe. Il pourra se former encore bien des 
Églises dissidentes, sans qufe le principe ait rem- 
porté la victoire; et en nous séparant indivi- 
duellement, nous faisons les affaires d'un prin- 
cipe déjà hors de question, et non pas du prin- 
cipe qui est en question. S'il en était ainsi, nous 
devrions poursuivre d'abord la séparation ab- 
solue du temporel et du spirituel (j'emploie pro- 
visoirement ces termes, que M. Van Muyden con- 
damne); cette séparation est une grande réforme 
sociale, à laquelle nous ne travaillons pas en 
nous faisant dissidents; et fussions-nous dissi- 
dents pour notre satisfaction personnelle, il nous 
faudrait, cela fait ^ aller plus loin, et travailler à 
cette grande révolution, eh d'autres termes, tra- 
vailler à l'émancipation de l'Église à laquelle 
nous aurions cessé d'appartenir. Ce sont donc 
deux questions à distinguer, à traiter à part : 
l'une personnelle, l'autre qui ne l'est pas. Il me 
semble que, si mes convictions personnelles 
m'affiliaient aujourd'hui ou demain à quelque 
Église particulière, en dehors de l'Église na- 
tionale, je n'en devrais pas moins continuer à 
travailler à l'affranchissement de celle-ci, ou, si 
vous voulez, à soustraire tout ce qui s'appelle 
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Église au domaine dé FÉtat, et TÉtatau domaine 
de l'Église, régler les attributions respectives et 
l'indépendance réciproque de la société politique 
et de la société religieuse. » 

Vinet revient au même sujet dans une lettre 
écrite quelques jours après : 

« L'assemblée du 4 décembre a causé quelqlie 
émotion au dehors^ mais peu d'inquiétude, je 
pense. Cependant on ne peut pas le nier^ l'idée 
a pris un corps; elle a été publiquement avouée 
par plusieurs hommes honorables. Cela poussera, 
je pense, l'Eglise nationale ou plutôt le clergé 
national à poursuivre, dans le sein de l'établisse- 
ment, toutes les apparences de liberté et de vie 
ecclésiastique dont il lui sera possible de dé- 
corer sa servitude. La conférence pastorale 
qu'on vient d'instituer, est, chez nous, un signe 
des temps; ils font tout ce qu'ils peuvent pour 
faire lever l'Église sur son séant; ils essaient de 
lui donner la surintendance des œuvres qui se 
sont faites sans elle, hors d'elle, et dont offi- 
ciellement elle ne pourra jamais s'occuper; ils 
font écrire dans un journal que les sociétés reli- 
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gieuses que l'Église nationale reconnaît ont eu 
leurs assemblées au mois d'août; surtout ils 
font sonner le mot d'Église, comme si, à force 
de répéter le mot, on avait la chose; ils per- 
sonnifient l'Église, saluent l'Église du canton de 
Vaud, et en parlent à peu près comme on parle- 
rait de l'Église universelle, épouse de Jésus- 
Christ; elle a l'autorité, la lumière, la maternité, 
etc., etc. Le côté ridicule de tout ceci ne frappe, 
chez nous, qu'assez peu de gens. Mais enfin, on 
arrive de force aux idées abstraites, aux théories, 
et c'est quelque chose. On ne pourra pas, à tout 
jamais, battre sur ce tonneau sans s'apercevoir 
qu'il est creux. 

«Vous verrez que, dans la réunion de mer- 
credi dernier, je n'ai comparu que pour rendre 
hommage aux principes, et pour déclarer que je 
ne travaillerais qu'individuellement. — Reste la 
question de ma démission. J'ai cru avoir, pour 
donner ma démission, des raisons graves, d'une 
nature intime et toute religieuse, de la valeur 
desquelles il n'est guère possible qu'à Dieu de 
juger péremptoirement. Je vous en parferai 
quelque jour; aujourd'hui ce serait trop long. 
Un autre motif, plus saisissable à tous, est 
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celui-ci : J'ai cessé, il y a trois ou quatre ans, 
d'être membre du clergé de l'Eglise nationale, 
parce que cette qualité impliquait l'obligation 
éventuelle de certaines fonctions que je ne pou- 
vais pas remplir. Je croyais être affranchi. Mais, 
plus tard, j'ai vu qu'en ma qualité de professeur, 
je traînais encore un bout de chaîne. Voici com- 
ment. Le législateur a bien voulu séculariser la 
Faculté de théologie et la séparer de l'Eglise; 
mais, par un effet de l'habitude, il a inséré dans 
la loi ecclésiastique un article qui oblige la Fa- 
culté de théologie de siéger dans la commission 
de consécration par deux délégués pris dans 
son sein, au lieu qu'on aurait pu simplement 
régler que la Faculté de théologie donnerait à la 
commission de consécration les renseignements 
qui lui seraient demandés sur le caractère et les 
mœurs des candidats. Mes collègues de la Fa- 
culté ont eu la délicatesse de ne jamais me déi 
léguer; mais ils pourraient le faire, et dans ce 
cas je refuserais, ce qui serait refuser de remplir 
une des fonctions attachées à ma charge. Dans 
cette position, puis-je rester? 

«Vous voyez, cher ami, dans quel point de 
vue je me place. Ce n'est pas comme partisan 
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avoué de la séparation ou de rémancipation de 
rÉglise que je me sens poussé à donner ma dé- 
mission; car je crois que les membres et même 
les fonctionnaires de cette Église pourraient 
poursuivre ce même résultat sans se séparer : 
je leur reconnais ce droit. Mais moi, j'ai déclaré 
que je ne voulais pas être fonctionnaire de 
rÉglisC; et je le suis encore en qualité de pro- 
fesseur; de telle sorte que, si je me laisse délé- 
guer, je manque à ma déclaration, et que, si je 
ne me laisse pas déléguer, je me soustrais à 
une partie des obligations que m'impose ma 
charge de professeur. Je ne sais si vous aurez 
jamais le loisir d'examiner ceci et de m'en dire 
votre sentiment. 

«Pour en revenir à l'assemblée du 4, il y a eu 
manifestation, ce qui n'est pas inutile; il y a eu 
division sur la marche à suivre, ce qui est peut- 
être fâcheux, et ce qui, du moins, fait prévoir 
que les dissidents que cette affaire touche peu, 
s'écarteront et laisseront le terrain aux non- 
dissidents, qui seront moins nombreux et plus 
nombreux; moins, par la retraite des dissidents, 
plus, par l'accession probable de quelques 
hommes que les dissidents inquiétaient et écar- 
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taient. Mais on ne les verra peut-être pas^ ces 
nouveaux venus, à la prochaine réunion, à moins 
que dans l'intervalle on ne travaille utilement 
les esprits dans le sens que Burnier a défendu. 
Pour moi, que je donne ou ne donne pas ma dé- 
mission, je me tiens pour le moment à l'écart de 
toute œuvre collective. » 

Lettre du 8 décembre 1844 : 

«Je ne puis m'empêcher de revenir à ma 
thèse d'hier. 

«Nous voulons^ je crois, concourir dans notre 
faiblesse au triomphe, c'est-à-dire à l'établisse- 
ment d'une vérité chrétienne dans la société; 
nous voulons affranchir les âmes de l'influence 
qu'exerce sur elles, à leur grand détriment, 
l'union de l'Église avec l'État, ou l'immixtion 
réciproque de l'Eglise comme Eglise dans les 

m m 

affaires de l'Etat, et de l'Etat comme Etat dans 
les affaires de l'Église. S'il ne s'agissait que de 
témoigner de notre attachement personnel à 
notre principe, nous pourrions nous contenter 
de nous séparer en motivant notre séparation, 
en sorte que l'on comprît bien que c'est.de l'éta- 
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blissement politique ou de l'État que nous nous 
séparons comme chrétiens; mais quand tous 
ceux que presse ce besoin et que détermine ce 
principe, se seront séparés, l'Église (dans un 
sens) sera toujours unie à l'État, ou, si vous 
voulez, l'Etat aura toujours sa tutelle, en enle- 
vant une multitude d'âmes à leur vrai tuteur et 
à elles-mêmes. Aurons-nous alors atteint notre 
but? Aurons-nous fait triompher le principe? 
Serait-ce assez pour un planteur chrétien d'avoir 
affranchi ses esclaves, et peut-être d'avoir per- 
suadé à ses voisins d'en faire autant? Pourra-t-il 
même, en tout état de cause, prendre l'initiative 
et affranchir ses esclaves? C'est d'une mesure 
générale, c'est de la consécration d'un principe 
qu'il s'agit pour lui et qu'il s'agit pour nous. Si 
nous avons personnellement des raisons de nous 
séparer, séparons-nous; mais du sein de notre 
séparation travaillons à l'affranchissement de 
ceux qui n'ont pas pris le même parti et qui ne 
sont pas disposés à le prendre. Les abolitionistes 
américains n'ont pas plus de raisons humaines 
d'espérer l'abolition que nous n'en avons, nous, 
d'espérer l'émancipation officielle de l'Église et 
de l'État; ils la poursuivent néanmoins. Oh nous 
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dit: Quand est-ce que FEtat proclamera vos 
principes? ou quand est-ce qu'une Église natio- 
nale décidera de ne plus l'être? Je n'en sais rien. 
Mais nous en avons vu bien d'autres, et c'est 
dans ce sens que je crois qu'il faut travailler. 
Or ceux que .nous appelons les dissidents, gens 
sortis du monde, (i Cor. v, lo), ne peuvent ni ne 
veulent travailler dans ce sens-là. Il n'y à dans 
ce sens-là rien à entreprendre avec eux. Pour 
moi, faisant abstraction de ce que ma position 
personnelle peut me commander, je ne puis 
m'empêçher de souhaiter que, du sein de l'Église 
nationale, et sans anticiper sur les questions de 
constitution ecclésiastique, beaucoup de voix 
s'élèvent pour la séparation. Et je serais heu- 
reux de persuader à ceux des amis de la cause 
qui ne sont point dissidents et qui suivent le 
culte national, qu'ils ont le droit d'élever leur 
voix en faveur de la complète autonomie de 
l'Eglise et de sa séparation absolue d'avec l'Etat, 
dans le double intérêt (qu'il ne faudrait pas di- 
viser) de l'Église et de l'État. » 

Voici, pour terminer ce qui se rapporte à la 
réunion du 4 décembre 1844, le résumé du dis- 
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cours de Vînet, tel qu'il Ta transmis à son ami 
de Paris : 

■ «J'ai cru devoir à la vérité, à vous et à moi- 
même, de paraître dans cette assemblée pour y 
manifester de nouveau mes convictions sur le 
sujet qui va vous occuper. Je suis venu rendre 
hommage au double principe de la spontanéité 
en matière de religion et de l'autonomie en ma- 
tière d'Église, formulé dans les résolutions que 
vous avez sous les yeux. J'éprouve le besoin de 
dire que je ne suis point venu ici en haine d'une 
Église à laquelle j'appartiens comme individu et 
pour ce qui concerne le culte, d'une Église où 
je reçois tous les jours des bénédictions, d'une 
Eglise enfin que je ne désire pas voir détruite, 
mais affranchie. Et je dirai à cette occasion que 
je reste en communion d'esprit avec tous ceux 
qui, dans un établissement quelconque, pro- 
fessent et annoncent Jésus-Christ venu en chair. 
Si saint Paul a pu se réjouir de voir Jésus-Christ 
annoncé, fût-ce dans un esprit de contention, je 
puis bien aussi me réjouir de le voir annoncé 
avec sincérité, fût-ce dans un établissement non 
seulement défectueux, mais reposant, comme 
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établissement, sur un principe erroné. Ces ré- 
serves faites, j'embrasse de cœur et d'esprit le 
sens et les termes de vos quatre résolutions et je 
fais des vœux pour que, par l'efficace de l'esprit 
et de la providence de Dieu, ces vérités se pro- 
pagent et s'affermissent dans le monde. Ce n^est 
sans doute pas assez de cette déclaration et de 
ces vœux : il faut travailler. J'adhère en prin- 
cipe, et sans les connaître, à tous les moyens 
compatibles avec mes réserves et conformes à 
l'esprit de force et de douceur de l'Évangile sur 
lesquels les amis de la cause pourront parvenir 
à s'entendre. Pour ce qui me concerne, je crois 
n'avoir qu'une chose à faire et je ne vois qu'une 
manière de la faire. Cette chosCf c^est l'étude 
toujours plus attentive des questions que j'ai 
déjà traitées, et la défense, selon mes forces, du 
principe que j^ai défendu. Cette manière, c'est 
l'action individuelle, la seule qui me convienne. 
Associé d'avance et en esprit à tous ceux qui 
agiront dans le même sens, je travaillerai néan- 
moins jusqu'à nouvel ordre — j'entends jusqu'à 
nouvel ordre de Dieu — à part et seul. Voilà 
les principes et les intentions auxquels je me 
suis arrêté, sous la lumière, au moins je l'espère, 
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de cette recommandation d'un hommne de Dieu :. 
In omnibus rébus aspice finem.y> 

Vinet a omis dans sa note sur son discours 
d'en reproduire les derniers mots que je n'ai 
jamais oubliés, ayant eu le privilège de l'entendre 
ce jour-là : 

«Vous n'êtes qu'une poignée, dit-il, mais ne 
doutez pas de l'avenir. Vous ayez la vérité pour 
vous^ et Dieu est la vérité.» 

Cette partie de la correspondance de Vinet 
sur la question ecclésiastique a, selon nous, une 
particulière importance. Elle montre à quel 
point est injuste et absurde le reproche souvent 
lancé à son école de constituer une vraie dissi- 
dence dans le protestantisme contemporain. On 
a vu avec quelle netteté il repousse toutes les 
notions étroites de l'Église qui en font un petit 
troupeau d'élus se jugeant eux-mêmes. Son anti- 
pathie pour ce genre d'étroitesse est telle qu'il 
hésite à s'associer, même pour un. jour, à ses 
représentants les meilleurs, dans la crainte de 
compromettre le grand principe qu'il défend. Il 
veut, selon sa propre expression, l'Église de 
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multitude, c'est-à-dire l'Eglise où l'on entre par 
l'adhésion personnelle à sa foi. Sans doute il y a 
dans cette théorie un progrès sur la conception 
ecclésiastique de la Réforme ou plutôt uri déve- 
loppement de son principe. Mais pour prétendre, 
comme on a osé le faire, que ce développement 
auquel se sont ralliées quelques-unes des plus 
grandes Églises du protestantisme (îans le monde 
entier, est une déviation de la Réforme elle- 
même, il faut, comme le faisait le nationalisme 
vaudois de 1844, prendre l'Eglise unie à l'Etat 
pour la Jérusalem d'en haut, ou pour l'incarna- 
tion même du principe de la Réforme. Vinet a 
eu raison d'être sévère pour ce genre de secta- 
rianisme, aussi faux au point de vue de l'histoire 
qu'à celui des idées. On aura aussi remarqué 
avec quelle largeur il comprend la position des 
membres des Églises établies, qui, ne voyant . 
aucune indication providentielle positive pour 
sortir de leur cadre, y demeurent, tout en tra- 
vaillant à propager les principes qui doivent 
faire l'honneur de l'Église de l'avenir. Cette indi- 
cation providentielle était au moment d'être 
donnée de la manière la plus instante aux pas- 
teurs de l'Église nationale du canton de Vaud, à 
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roccasion de la révolution qui allait y éclater 
quelques mois plus tard. La correspondance 
de Vinet avec Henri Lutteroth, qui date de 
cette époque, va nous transporter vraiment in 
médias res. 
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LA RÉVOLUTION DE 1845 DANS LE CANTON DE VAUD 



ET SES 
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PREMIERES CONSEQUENCES POUR L EGLISE 



Nous avons vu que dans le canton de Vaud la 
liberté religieuse mal garantie par la loi n'avait 
point passé dans les mœurs ; on en allait avoir 
la preuve la plus lamentable dans tout le cours 
de la révolution qui éclata dans le canton de 
Vaud en février 1845. Je l'ai vue se dérouler 
sous mes yeux dans ses phases diverses, et cela 
a été mon premier apprentissage en fait de ré- 
volution. On sait que l'occasion en fut la crise 
fédérale qui devait aboutir à la guerre du 
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Sunderbund, à la suite de la décision du canton 
de Lucerne de réinstaller Tordre des jésuites. 
Cette mesure provoqua une grande agitation et 
une violente poussée du radicalisme, qui exploita 
l'incident fédéral en vue de son triomphe dans 
les cantons où il était en minorité et très spé- 
cialement dans le canton de Vaud. Le vote du 
Grand Conseil dans l'affaire des jésuites n'avait 
rien de provoquant; il s'était contenté de deman- 
der au gouvernement lucernois de revenir sur 
sa décision, mais en évitant toute sommation 
impérative. Ce fut le prétexte de la révolution 
qui se préparait depuis plusieurs mois par des 
assemblées populaires tumultueuses. L'objectif 
en était bien plus cantonal que fédéral. Le parti 
radical était las et irrité de la gestion du gou- 
vernement conservateur. Tout ensemble sage et 
honnête, celui-ci favorisait le plus possible la 
haute culture. Aucune grande question de ré- 
forme civile ou politique n'était en jeu dans la 
révolution de février 1845, car à cet égard la 
liberté était entière dans le pays. On ne vit point 
se formuler de programme démocratique hardi 
et novateur. La révolution fut aufond la revanche 
des campagnes contre une civilisation plus 
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avancée. Suscité par l'envie, elle aboutit à Thos- 
tîlitè déclarée contre toute la vie supérieure de 
la nation. Dirigée par Druey, homme d'État 
retors et ambitieux, elle s'accomplit sans effu- 
sion de sang. Une promenade à la salle du Grand 
Conseil, une proclamation d'un pouvoir impro- 
visé sur la place de Montbenon, et le tour fut 
joué. Ce fut le triomphe de la médiocrité intel- 
lectuelle et morale, et tout ce qu'il y avait de 
haute distinction dans le pays fut refoulé pour 
longtemps sous le niveau brutal du radicalisme 
qui se fît le très humble servant d'une démocra- 
tie rustique. 

Laissons la révolution de février 1848 à sa 
médiocrité et à sa stérilité. N'en relevons que ce 
qui se rapporte à l'histoire religieuse du pays. 
C'est dans ce domaine qu'elle devait avoir les 
conséquences les plus funestes dont le contre- 
coup dqvait être un grand progrès religieux et 
moral. On peut prévoir quelle hostilité le parti 
au pouvoir éprouva d'instinct pour tout ce qui 
ressemblait à l'expansion de la vie religieuse et 
par conséquent pour la liberté des cultes. Le 
conflit entre l'Église et l'État était inévitable. 
Les lettres de Vinet à Henri Lutteroth nous per- 
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mettront de suivre pas à pas cette crise, d'abord 
si douloureuse et si humiliante, mais qui devait 
devenir si féconde. 

Ici la question s'élargit, et c'est un des épisodes 
les plus caractéristiques et les plus instructifs 
de l'histoire ecclésiastique de notre époque que 
nous allons suivre sur un théâtre restreint. Nous 
laissons à Vinet toute la franchise de son langage 
sans en rien retrancher, avec d'autant plus de 
liberté que presque jamais un nom propre ne se 
trouve sous sa plume. 

Les premières lettres de Vinet après la révo- 
lution de février 1845, portent uniquement sur 
son côté politique. 

Voici ce qu'il écrit le 6 mars 1848 : 

«Je chercherais en vain à vous faire concevoir 
jusqu'où la nation est descendue dans le choix 
de ses représentants, et par quels hojnmes nous 
sommes gouvernés. Sauf un ou deux hommes 
qui doivent avoir honte d'être là (quoique l'un 
des deux honore très fort M. de Robespierre), 
tout le reste est au-dessous de la haine. On ne 
peut rien écrire, on n'ose à peine parler. Le gou- 
vernement ne pourrait pas, le voulût-il, protéger 
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la liberté de discussion. Si ces hommes sont 
conséquents (mais qui peut Têtre tout à fait ?) 
ils supprimeront l'Académie. Les membres de 
ce corps seront peut-être forcés par le dégoût et 
le découragement de se supprimer eux-mêmes. 
Il leur en coûtera de se séparer de cette intéres- 
sante et noble jeunesse dont l'attitude a été, 
dans ces circonstances, un grief de première 
force contre l'Académie. Vous me parlez de 
Paris; Paris pour moi, c'est vous, et deux ou 
trois autres amis, entre lesquels je voudrais bien 
compter encore celui que vous me nommez; c'est 
dire assez que Paris peut m'être cher et dési- 
rable. Mais il me semble que, si je puis trouver 
du pain dans ce pays-ci, j'y dois rester ; aucun de 
nous n'est de trop. » 

Lettre du ii mars 1845 : 

«J'ai appris hier au soir qu'un de vos journaux 
protestants de Paris a dans ce pays-ci un corres- 
pondant, bien intentionné, qui l'informe assez 
mal. Il lui écrit que les élections ont été assez 
bonnes partout excepté à Lausanne. C'est à peu 
près le contraire qu'il eût fallu dire. Nous n'avons 
pas dans le Grand Conseil trente voix libérales 
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contre cent cinquante radicales, et de ces trente, 
il y en a quatre du chef-lieu, que nous devons à 
la division qui, vers la fin des élections, s'est 
glissée parmi les électeurs radicaux. Jamais 
Grand Conseil ne fut plus homogène, jamais 
gouvernement ne fut Texpression plus fidèle du 
peuple qui l'envoie, je veux dire : ne fut plus au 
niveau des masses ; car chez nous maintenant, 
le peuple politique, le peuple par excellence et 
exclusivement, ce sont les masses. Vous ne pou- 
vez pas, en France, vous figurer cela; les landes- 
gemeinden des petits cantons ne peuvent pas vous 
en donnerridée;noussommes descendus plus bas. 
Quand j'ai vu la démocratie prendre ce carac- 
tère, je me suis dit : Il n'y a plus que le veto, et 
bien d'autres se le sont dit. Aussi est-il sérieuse- 
ment question parmi les libéraux d'attribuer aux 
assemblées primaires, dans certains cas - peut- 
être dans tous — la discussion et la sanction des 
lois, el de faire nommer par le peuple, directe- 
ment, les membres du Conseil exécutif, qu'on 
réduirait à cinq. Le besoin le plus vivement senti, 
c'est d'avoir enfin, au lieu d'une commission 
administrative, un vrai gouvernement. Ce sont 
les conservateurs qui proposeront ces réformes 
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radicales, et les radicaux qui s'y opposeront, car 
l'émeute leur va mieux, et ceci la préviendrait 
peut-être. Les partisans du veto ne peuvent pas 
d'ailleurs se dissimuler que, comparativement à 
la Constitution que nous avions depuis quinze 
ans, le veto est une chute ; mais comme, en tout 
cas, il faut descendre, ils aiment mieux descendre 
par l'escalier que par la fenêtre. A huis clos ou 
en plein air, les masses, naturellement illibérales, 
ne voteront ni lois ni mesures libérales, on le 
sait bien, on doit du moins le savoir, mais on 
aime mieux l'illibéralité légale et régularisée. En 
deux mots, il s'agit d'endiguer un torrent. Le 
mal, c'est qu'après avoir mis le veto entre les 
mains du peuple, on ne le lui arrachera plus; 
ce ne peut pas être une mesure de transition. 
Nous donnons des gages durables à la médio- 
crité en tout, qui est une barbarie relative. Je ne 
sais si ces expressions choqueraient beaucoup 
le parti vainqueur. Je suis heureux de n'avoir 
point à jeter dans ces questions le poids de mon 
vote. Je vois bien l'extrémité où nous sommes 
réduits; mais je sentirais que voter le veto, ce 
serait voter la consécration de la plus menson- 
gère des fictions ; mieux vaut peut-être une révo- 
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lutîon, deux révolutions de plus, que le désaveu 
solennel des principes et l'abandon de ce sys- 
tème représentatif hors duquel la démocratie 
n'est que la puissance du nombre. Que tous exa- 
minent les hommes, et que quelques-uns exami- 
nent les choses, j'y puis consentir, quoique, à vrai 
dire, l'examen même des hommes ne soit pas à 
la portée de tous, mais vouloir que tous soient 
appelés à l'examen des choses, que les questions 
les plus graves et les plus délicates soient livrées 
à la discussion d'une masse où l'ignorance (au 
moins l'ignorance relative) est en immense ma- 
jorité, cela révolte à la fois ma raison et mon 
sens moral. Il est à remarquer que le mot d'ordre 
de cette révolution, faite par les masses et dans 
leur sens, est celui-ci: Haine à la liberté reli- 
gieuse, et haine à l'instruction supérieure ! Rien 
n'est plus évident, rien n'est moins contesté. Et 
néanmoins les juges les plus sévères de ce mou- 
vement à l'étranger diront probablement: Ce 
petit peuple porte jusqu'à l'excès l'amour de la 
liberté! Quand j'écrivais il y a dix ou douze 
ans, dans le Semeur: «Les Barbares viennent, 
non du Nord, mais de dessous nos pieds, » je ne 
pensais pas au canton de Vaud. Je désire que 
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les publicistes des grands peuples examinent 
avec soîn la tempête de notre verre d*eau,. ils y 
verront leur avenir probablement.» 

Dans une lettre écrite quelques jours après, 
nous voyons le premier contrecoup de la révo- 
lution vaudoise dans la sphère religieuse : 

« Rien de nouveau ici, écrit Vinet le i5 mars 
1845. Il y a tout lieu de croire que nos meneurs 
ont atteint leur but principal. On prépare une 
pétition dans le sens d'une seconde loi 
du 20 mai * ; ce sera sous la forme et sous le 
prétexte d*uné plus efficace protection de 
rÉglise nationale; mais on aura soin de la rendre 
plus serve que jamais. Ne pouvant bannir la 
religion on la verrouille dans sa vieille maison. 
L'établissement va servir une seconde fois de 
bâton pour assommer les dissidents ; ce qu'on 
prétend faire ensuite du bâton, on ne me l'a pas 
dit. Quelques simples, à la vue des politesses du 
souverain envers leur mère âgée et infirme, 
pleurent de tendresse. En attendant, il ne s'agit 
point de se rassembler dans les oratoires natio- 

^ L'ancienne loi restrictive de la liberté des cultes. 
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naux; ni même dans les temples, sous la prési- 
dence du pasteur national, pour s'édifier hors de 
temps \ ceux qui l'ont essayé s'en sont mal 
trouvés. On est effrayé de voir le peu de fruit 
qu'a produit parmi les masses la prédication 
officielle de l'Évangile. On avoue encore que le 
christianisme seul peut rendre notre peuple 
capable de la liberté, et l'on ne voit pas que tant 
qu'il n'aura aucune responsabilité religieuse, tant 
que sous ce rapport, il ne sera pas émancipé, il 
ne comprendra et ne goûtera que la liberté sau- 
vage et illibérale !» 

Lettre du 19 mars 1845 : 

« La considération des affaires publiques n'est 
pas propre à distraire des maux personnels. Le 
rouge nous monte au front quand nous réfléchis- 
sons à ce qui s'est passé. Le pouvoir a été filouté, 
c'est le mot, et notre peuple me figure ce badaud 
qui examine avec soin une chaîne de sûreté dont 
le vendeur lui vole la montre. Mais enfin le 
peuple est consentant, c'est sûr; ce qui n'em- 
pêche pas qu'une réaction très forte, lente peut- 
être, ne se prépare dans les esprits, d'où il fau- 
dra bien que d'une manière quelconque elle 
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passe dans les faits. Mais à travers combien d'in- 
cidents OU de phases, qui le sait ? Si bas que soit 
descendu le pouvoir, il peut encore descendre. 
Alors les persécutions auront beau jeu. Ils ne 
l'ont déjà pas mauvais. Nos journaux ont pu 
vous l'apprendre. La maison de M, Alexis Forel 
a failli, dimanche dernier, être prise d'assaut. Il 
y a eu dégâts et violence. La haine pour les 
manifestations religieuses est presque générale. 
Mais on maintient, on caresse presque l'Église 
nationale, dont les pasteurs ont néanmoins à s'at- 
tendre à se voir réprimés dans tous les déve- 
loppements non officiels de leur zèle évangélique. 
Les épurations ont commencé et continueront.* 
L'Académie est fort menacée. Elle est coupable 
de pédantisme. Vous ne comprenez pas ? Pédan- 
tisme, dans l'argot du jour et du lieu, signifie 
moralité scrupuleuse, respect des principes et de 
soi-même. Je vous l'affirme. Toutes les révolu- 
tions, jusqu'ici, s'étaient targuées d'un principe. 
Ici, point. Je n'ai entendu alléguer que la volonté 
du peuple. On ne sort pas de là. Sic vàlo, sic 
jubeo, sitpro ratione voluntas. Il y a eu des révo- 
lutions beaucoup plus horribles ; de plus bête, 
aucune. Que dis-je, plus bête I N'a-t-elle pas ce 
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qu'elle veut, et n'a-t-elle pas voulu ce qu'elle a ? 
— Humilier quiconque vaut mieux, sait davan- 
tage et possède. :» 

Le nouveau gouvernement avait mis en de- 
meure le clergé de lui envoyer un acte d'adhé- 
sion formelle. Comme la question religieuse 
n'était pas encore directement en cause, presque 
tous les pasteurs se soumirent, non sans un pro- 
fond mécontentement d'être traités en simples 
fonctionnaires. Dans la lettre suivante de Vinet, 
du 27 mars 1845, nous discernons des signes 
certains de ce mécontentement : 

«Ici, les démissions volontaires et involon- 
taires se succèdent. Mon ami Marquis, dont la 
déclaration de soumission pleine et explicite 
avait donné à connaître le chagrin qu'il avait 
de l'événement, a été destitué. Le clergé s'en 
est ému ; il est .temps qu'il s'émeuve de quelque 
chose, mais l'oppression de l'Église par l'ancien 
Grand Conseil et la suppression arbitraire de la 
Confession de foi étaient plus dignes de l'émou- 
voir. Je ne dois pas vous taire, mais je ne veux 
pour le moment dire qu'à vous qu'on m'a fait 
officiellement des offres très honorables au nom 
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du gouvernement de Neuchâtel, et que, le plus 
près de vous^ on m*a fait demander si je serais 
disposé à accepter des fonctions. J'ai eu aussi 
des ouvertures de Bâle; en sorte que, en appa- 
rence) je n'ai d'autre embarras que celui du 
choix. Mais je crois que le pays a besoin de 
chacun de nous, et que tant que je pourrai rester 
au pays, j'y dois rester. Et d'ailleurs, je me sens 
bien malade pour songer à m'en aller, où que ce 
puisse être.» 

Dans sa lettre du 5 avril 1845 Vinet se montre 
très sévère pour le gouvernement tombé. C'est 
une conséquence de l'espèce de désespérance 
qui momentanément lui étreint le cœur : 

«Le libéralisme, dit-il, est en décadence pour 
le moment dans toute la Suisse. Le radicalisme, 
son contraire et non son excès. Ta chassé de 
partout. Notre ancien gouvernement n'a donné 
que trop de gages à ces mauvaises tendances- 
Il n'a eu le courage ni du mal, ni du bien; il a 
prétendu faire droit au mal comme au bien, 
comme si le mal avait des droits. La simple jus- 
tice eût été d'une politique profonde, et le canton 
de Vaud n'avait qu'à être juste pour sauver la 
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Suisse. Il s'y est plusieurs fois refusé. On se 
croyait habile! quelle habileté I On se croyait 
libéral; comme si la justice n'était pas la base 
et le premier élément du vrai libéralisme ! » 

Vinet avait prononcé au temple de Saint-Fran- 
çois, à Lausanne, le 3o mars et le 6 avril de la 
même année, deux de ses plus admirables dis- 
cours, intitulés : Les Complices de la Crucifixion. 
Je n'oublierai jamais l'impression profonde qu'il 
produisit sur son auditoire. Il le convia tout en- 
tier à la repentance, enveloppant tous ses con- 
citoyens, à commencer par ses frères en la foi, 
dans la solidarité du péché de son peuple. Il 
parle en ces termes de ces prédications à son 
ami de Paris : 

€ L'iniquité déborde dans ce pays. Nos jour- 
naux vous apprendront où nous en sommes. 
Tous les lieux de réunion religieuse sont fermés. 
'Il faut que la douceur des chrétiens, non moins 
que leur force, soit «connue de tout le monde». 
Quoique je trouve dans mon cœur peu de l'une 
et de l'autre, j'ai recommandé l'une et l'autre 
dans les deux sermons que j'ai prêches à Lau- 
sanne et que j'ai écrits ensuite, mais non pas tels 
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que je les ai prononcés. Je prends la liberté de 
vous les envoyer.» 

Vinet n'hésita plus et donna sa démission de 
professeur de théologie. 

«Je n'en suis pas, écrivait-il à Paris, à me re- 
pentir de ma démarche, et je crois que je ne m'en 
repentirai jamais. Quant au regret, à la douleur, 
c'est autre chose. Je ne vous la décrirai pas. 
Vous pourrez vous en faire une juste idée par la 
lecture de la lettre que nos étudiants m'ont 
adressée en réponse à ma lettre d'adieu. Je vous 
enverrai l'une et l'autre quand j'en aurai l'occa- 
sion. Je crois qu'en général on m'approuve, et 
que ma démarche n'a pas étonné. J'avais le droit 
rigoureux de rester où j'étais, et à présent que 
je n'y suis plus, je soutiendrai ce droit; mais je 
croyais avoir des raisons de me séparer le plus 
absolument possible de tout concours, de toute 
complicité officielle dans l'application d'un sys- 
tème que je désavoue de toutes les forces de ma 
conviction, et qui a pris dans mon pays la forme 
la moins supportable. J'étais d'ailleurs pour 
plusieurs un vivant prétexte aux accommode- 
ments, et je crois que ma retfaite a été un appel 
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à leur conscience. Je ne serai plus entre eux et 
le devoir. » 

Les lettres de Vinet de cette époque nous ont 
montré le nouveau gouvernement très disposé à 
suspendre la liberté religieuse, même quand il 
ne s'agissait que de simples réunions privées en 
dehors des cultes officiels. Le 6 mai, un nombre 
considérable de pasteurs vaudois, réunis à Vevey, 
se décidèrent, sur la proposition du professeur 
Chappuis, à lancer une pétition en faveur de la 
liberté des cultes. Elle fut bientôt couverte de 
207 signatures. La réponse du Grand Conseil 
ne se fît pas attendre. A la date fatidique du 
20 mai, il écartait de la nouvelle Constitution le 
principe de la liberté des cultes et de la liberté 
d'association, bien que Vinet eût publié quelques 
jours auparavant une éloquente brochure sous 
ce titre : Quelques mots sur une question du jour, 
pour essayer de conjurer une telle honte. Afin 
que rien ne manquât à cette belle œuvre, il fut 
entendu par la majorité qu'un projet de loi serait 
prochainement présenté à l'effet de supprimer le 
traitement des pasteurs qui officieraient en dehors 
des temples de 'l'État. Vinet se résigna encore à 
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accepter la chaire de littérature française devenue 
vacante par l'entrée du professeur Monnard dans 
le clergé vaudois. 

Le 26 mai, i5o pasteurs s'étaient réunis à 
Lausanne sous la présidence de M. le professeur 
Chappuis, pour rédiger une protestation contre 
les atteintes portées à la liberté de leur ministère. 

Voici ce qu'en écrivait Vinet quelques jours 
plus tard : 

«Ils se flattent d'avoir rempli tout leur devoir. 
Quand je vous aurai envoyé le mémoire qu'ils 
ont rédigé ce jour-là, vous jugerez peut-être 
qu'ils ont rempli en effet un devoir, mais non pas 
le mieux possible. Je vous enverrai peut-être 
pour le Semeur quelques observations sur ce 
mémoire; mais peut-être vautril mieux que ce 
soit vous qui en parliez. Tout s'y réduit, non — 
tout s'y subordonne à la pensée que les oratoires 
sont une bonne invention pour borner les pro- 
grès de la dissidence ; le nationalisme est pré- 
conisé sans réstriction — au lieu qu'il eût fallu 
avant tout, et presque uniquement, revendiquer 
la sainte liberté du ministère et décliner cette 
qualité d'employé de l'État que tout le monde ici 
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donne aux ministres, et que les ministres eux- 
mêmes n'ont que trop acceptée, implicitement 
du moins. La loi ne se fera pas (il s'agit du pro- 
jet de loi dont nous avons parlé), j'en suis per- 
suadé; il vaudrait mieux peut-être qu'elle se fît; 
alors il faudrait se décider ; et l'héroïsme provi- 
soire du 26 mai devrait céder la place à un 
héroïsme définitif et réel, dont quelques-uns, je 
le crois, se montreraient capables; mais la loi ne 
se faisant pas, on alléguera ce grand exploit, on 
dira que le clergé désormais ne peut plus être 
accusé de faiblesse, et on partira de là pour se per- 
mettre toutes les faiblesses. Les oratoires, dont 
nos pasteurs, çà et là, sont depuis longtemps 
fatigués, resteront fermés; le nationalisme, en 
recrudescence depuis assez longtemps, pous- 
sera des jets plus vigoureux; on s'en est fait 
une religion, on s'en fera un fanatisme, et 
l'entre-deux manquant entre le phymouthisme 
et le formalisme, le premier fera, parmi les âmes 
sérieuses, de rapides conquêtes; il en fait déjà, 
— Malgré tout ce qu'on a dit de l'assemblée du 
26 mai, j'attends peu, très peu du clergé* Je 
serai enchanté si les faits me démentent. Il est 
vrai que de ma nature je suis peu espérant. 
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«Je ne vous dis rien de mes projets; je n'en 
ai point ; mais je ne vous cache pas que mon 
désir est de rester ici. Le voudra-t-on? Je l'ignore» 
Mais je suis trop malade, trop brisé, trop usé, 
pour ne pas craindre d'aller ailleurs. Ce n'est pas 
que je ne sente combien il y aurait de bonheur à 
travaillera l'œuvre dont vous me parlez, et à 
laquelle tous mes vœux sont acquis. Nous avons 
ici un ou. deux hommes que je voudrais vous en- 
voyer. Voilà mon ami Chappuis qui se dispose 
à aller évangéliser en France pendant les va- 
cances; je voudrais bien qu'il poussât jusqu'à 
Paris, que vous le vissiez, et que vous le fissiez 
parler.» 

On a pu remarquer dans la lettre précédente 
un certain pessimisme chez Vinet à l'égard du 
clergé national vaudois. On en trouve l'expres- 
sion fréquente dans les articles publiés par lui 
à cette époque. Nous n^avons éprouvé aucun 
scrupule à ne rien retrancher de ses sévérités, 
qui étaient d'ailleurs mêlées de beaucoup d'es- 
time et d'affection. Nous les verrons bientôt se 
tempérer. Ce pessimisme tenait à ce haut idéal 
que Vinet avait toujours devant lui et à son 
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ardent amour des principes pour eux-mêmes qui 
ne lui faisaient pas toujours admettre suffisam- 
ment les transitions inévitables. 

Ces remarques sont confirmées par sa lettre 
du 12 juin 1845 : 

• «De combien de choses j'aurais voulu, depuis 
longtemps, causer avec vous ! Maïs je ne sais 
point causer de si loin. Vous qui le savez si bien, 
vous n'avez pu me l'apprendre. Je reçois avec 
reconnaissance, mais je ne donne rien en retour. 
Ce n'est pourtant pas que la matière manque. 
La situation religieuse, chez nous, devient aussi 
intéressante que triste et compliquée. Vous savez 
déjà par l'article que je vous ai envoyé du Cha- 
telard, une partie de ma pensée sur l'attitude et 
les dispositions du clergé. La loi *, selon toute 
apparence, ne se fera pas ; ainsi, la véritable, la 
décisive épreuve n'aura pas lieu, et le clergé 
passera pour avoir fait de l'héroïsme. Si la loi 
est portée, la rédaction en sera aisément calculée 
pour entraîner les ministres à des concessions 
dont l'importance et même la nature leur 

^ Il s'agit de la loi contre la liberté religieuse. 
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échapperont; sans se Tavouer ils sacrifieront le 
principe ; si la loi est aussi brutale que le projet 
accueilli par le Grand Conseil, quelques ministres 
donneront leur démission. J'ai entendu porter jus 
qu'à dix ou douze le nombre probable de démis 
sionnaires. Mais dès à présent je tiens pour me 
nacés les oratoires et tout ce qui y ressemble 
Leur discrédit, parmi les pasteurs, date de loin 
L'oratoire de Lausanne reste toujours fermé 
S'il se rouvre, je ne sais pas bien qui en pré 
sidéra les assemblées. Jusqu'ici, c'étaient les 
pasteurs nationaux. Le public des oratoires est 
néanmoins très nombreux, et fort attaché à ces 
exercices non officiels. Les dissidents sont tout 
près et sont prêts. Ce sont presque uniquement 
des darbystes. Ils me font regretter l'ancienne 
dissidence. On sera national ou darbyste, et ni 
l'un ni l'autre à moitié. Je n'ai rien à vous dire 
sur le darbysme. Quant au nationalisme, il va 
s'empirant; chez plusieurs, c'est du fétichisme 
pur. Vous en trouverez des traces dans le 
Mémoire des pasteurs, pièce importante que je 
vous enverrai aussitôt que je le pourrai. L'exaspé- 
ration contre Tantinationalisme ou l'indépendan- 
tisme est grande. VAnti- Jésuite (journal indé- 

10 
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pendant) irrite profondément, on lui fait des 
crimes de tout. En voyant tout ce que je vois, 
je me sens bien aise de n'avoir plus rien de 
commun avec l'institution. C'est *le seul contre- 
poison de la grande et amère douleur que 
j'éprouve. On paraît comprendre que, pensant 
comme je fais, je me sois retiré ; mais on ne com- 
prend pas que je pense ainsi. A dire vrai, je crois 
que très peu de gens savent, veulent ainsi re- 
garder en face les grands principes qui dominent 
toute la question. Mais peut-être que ceux qui 
sont le plus en colère sont les plus voisins de la 
vérité. Tout cela n'empêche pas que le rôle du 
pasteur national ne soit usé ; le réveil ne sera n 
entretenu ni ranimé par eux; il se formera un 
autre ministère. 

«Je tâcherai de rester à Lausanne. Dix ans 
plus jeune et de dix ans moins brisé, j'aurais 
pensé à Paris ; non pas de moi-même pourtant. 
Mais il m'est impossible aujourd'hui d'y penser.* 
Si quelques ministres donnaient leur démission, 
il se formerait autour d'eux des Églises libres. 
Je le crois du moins. Le clergé en a le pressen- 
timent, et se conduira selon cette vue. Ils en 
sont décidément à se faire du nationalisme une 
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religion et une partie du christianisme. Le plus 
tôt que je pourrai, je vous enverrai quelques 
colonnes pour le Semeur, Je vais d'abord m'ac- 
quitter envers M. Adolphe Monod, puis je me dé- 
lasserai à voir d'autres procès. » 

i5 juin 1845^ 

«Je relis ma lettre, et je crains d'avoir été in- 
juste. Sans avoir fait précisément de l'héroïsme, 
notre clergé a eu un mouvement honorable et 
une bonne intention, et je crois que, si l'on eût 
battu le fer pendant qu'il était chaud, on aurait 
obtenu une manifestation plus décisive. 

«Toute réflexion faite, je dois être bien aise 
que ma démarche ait précédé l'assemblée du 
26mai.)i> 

Dans le cours de l'été les événements se pré- 
cipitèrent. Au moment de soumettre à la ratifica- 
tion du peuple la nouvelle Constitution, le Con- 
seil d'État intima l'ordre aux pasteurs de lire en 
chaire la circulaire toute politique où il réclamait 
les suffrages des électeurs en glorifiant la révo- 
lution de février 1845. La lecture devait être faite 
le dimanche 3 août. Quarante pasteurs se refu- 
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sèrent à cette profanation de leur ministère. 
J'assistais à l'émouvante scène que provoqua ce 
refus à l'église de Saint-Laurent à Lausanne, 
alors que le vénéré pasteur Scholl, une fois son 
sermon terminé, descendit de chaire pour aban- 
donner la place à un agent quelconque du gou- 
vernement. Le 6 août, le Conseil d'État dénon- 
çait la résistance des pasteurs dans une circulaire 
hautaine et presque injurieuse. 

Le. 20 août, Vinet s'en exprimait en ces 
termes : 

«Je suis depuis deux ou trois jours au Chate- 
lard, où je jouis d'une tranquillité inaccoutumée 
et où j'étudie, chose qui m'est nouvelle. Je vais, 
de ce pas, m'acquitter envers M. Monod et clore 
la série d'articles dont il m'a fourni l'occasion. 
Pendant ce temps, je ne songerai pas à la fête 
soi-disant nationale qu'on célèbre aujourd'hui au 
canton de Vaud sous un ciel noir et des torrents 
du pluie. J'oublierai un moment aussi la question 
ecclésiastique. Toutefois, il faut que je vous en 
dise un mot. Vous avez dû recevoir la circulaire 
du Conseil d'État, que je vous ai envoyée, ainsi 
que sa proclamation. L'asservissement de l'Église 
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y a été proclamé avec une telle dureté, les mi- 
nistres traités avec une telle hauteur que je dois 
croire au dessein de les forcer à lâcher pied et 
d'amener ainsi la rupture de Tindigne union à 
laquelle plusieurs de nos gouvernements sont 
décidément hostiles. Mais la ténacité du clergé 
pourrait déjouer leurs plans. Les classes vont 
être assemblées pour juger les ministres non- 
jureurs. Comment les acquitter sans se condam- 
ner, sans se déshonorer? Mais l'art des biais 
imprévus est l'art clérical. Nous l'avons vu, nous 
le verrons peut-être encore. Les ministres sont 
vivement blessés de la démission de l'un d'eux, 
M. Monneron, qui s'est dérobé, disent-ils, avant 
le combat. Mais si ce combat devait finir par une 
retraite, et que M. Monneron fût resté jusqu'à 
ce moment-là, combien sa démission ne serait- 
elle pas alors plus irritante? Au reste ce pasteur 
déclare se retirer, non à cause des derniers 
événements, mais à cause de la loi de 1889 ou du 
système ecclésiastique sous lequel nous vivons. 
J'espère peu, mais je ne veux rien prévoir. » 

Les classes du clergé vaudois furent convo- 
quées par le gouvernement à l'effet de rendre un 
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premier jugement sur les pasteurs récalcitrants. 
Sauf deux voix, les classes conclurent à Tacquitte- 
ment complet de tous les accusés. Le gouverne- 
ment n'avait plus qu'à enregistrer leur jugement. 
Contre le texte et l'esprit de la loi, il n'hésita 
pas néanmoins à rendre le 3 novembre un juge- 
ment qui condamnait quarante-trois pasteurs à 
la suspension de leurs fonctions avec privation 
de leur traitement. 

Le 8 novembre Vinet qualifiait ce jugement 
dans ces termes sévères : 

«Le jugement des pasteurs cause une assez 
vive émotion, à Lausanne du moins. Il est con- 
damné, dans son dispositif et dans ses considé- 
rants par tous ceux qui sont capables d'avoir 
une opinion sur ce sujet. Je tâcherai de vous 
envoyer le supplément de P Indépendant ^ qui fait 
bonne justice de chacun des arguments de 
M. Druey ^ J'aurais dû dans mon article d'hier, 
en parlant de l'étrange hardiesse des assertions 
et en disant que les principes énoncés dans cet 
écrit abrogeaient toutes les libertés, toute liberté, 
mettre le doigt sur chaque point et demander si 

1 Le président du Conseil d'État. 
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un acte qui exige, au lieu d'une loi et d'une sanc- 
tion pénale, de simples usages, à peine constatés 
ou morts depuis longtemps, de simples vœux 
énoncés dans l'enceinte de la représentation 
nationale, de simples circulaires administratives 
— si un pareil acte n'inaugure pas le despotisme 
et la tyrannie. Or cet acte fait plus encore; après 
avoir élevé des usages à la dignité de lois, il 
transforme les lois en usages dont il est loi- 
sible de se départir puisqu'il condamne, contre 
la lettre de la loi, des accusés absous en pre- 
mière instance. Il va plus loin encore puisqu'il 

* 

envisage comme interdit tout ce que la loi n*a 
pas expressément autorisé. Tous les éléments 
de la tyrannie sont là pressés, entassés ; et un 
peuple qui ne saurait pas le voir, qui ne le res- 
sentirait pas, serait incapable, indigne ou pro- 
fondément dégoûté de la liberté. » 

Les conséquences de cet inique jugement ne 
se firent pas attendre : 

«Ce matin, dimanche, écrit Vinet le 9 no- 
vembre 1845, les pasteurs Scholl, Espérandieu 
et Descombaz ont annoncé à leurs troupeaux 
qu'ils abandonnaient le service de l'Église offi- 
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cielle. On ne doute pas que M. Bridel en eût fait 
autant s'il eût prêché ; mais ce n'était pas son 
tour. Nous saurons demain si d'autres pasteurs 
ont prêché dans le même sens ; mais on ne peut 
guère douter qu'il n'y en ait eu. 

« Ceux qui auront agi de la sorte seront bien 
forts dans l'assemblée du clergé convoquée 
pour mardi, et pourront servir de point d'appui 
à d'autres. Il me semble que ceux qui auront 
attendu l'assemblée pour voir ce qu'il faut faire, 
ne sont pas d'avance acquis au système des 
démissions, ni peut-être à rien de vigoureux. 

« J'apprends à l'instant que quelques laïques 
pieux se sont formés en. commission pour aviser 
à ce que demanderont les circonstances et pour 
jeter les bases d'une Église presbytérienne in- 
dépendante de rÉtat. Ils ne pourront d'abord, 
et j'en suis bien aise, s'occuper que des prin- 
cipes généraux. J'ai vu l'un des membres de ce 
comité, M. Ed. Chavannes. J'ai dit à M. Cha- 
vannes qu'il importait avant tout, selon moi, de 
traiter cette affaire selon sa nature, qui est pure- 
ment religieuse ; de bien songer qu'il s'agit d'une 
Église et de peser ce mot; qu'il fallait que, dès 
l'entrée, les éléments réunis fussent bien homo- 
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gènes ; qu'il ne fallait pas se hâter de prendre 
pour Lausanne des mesures qui portassent pré- 
judice au principe important d'une association 
d'Églises, ou, pour mieux dire, d'une Église 
libre vaudoise ; que le traitement de chaque pas- 
teur devrait être tiré de la caisse générale de 
l'Église ; et qu'il ne fallait pas, jusqu'au moment 
du besoin, se donner une confession de foi. Il 
m'a paru que ces idées étaient d'avance les 
siennes. » 

L'assemblée du clergé vaudois, convoquée par 
la commission ecclésiastique nommée par lui 
après la révolution, eut lieu à l'hôtel-de-ville de 
Lausanne les ii et 12 novembre 1845. Au mo- 
ment d'achever mes études dans cette ville, j'eus 
le privilège d'assister à ces deux mémorables 
séances, sur lesquelles passa le grand souffle du 
courage chrétien. Vinet, qui n'assistait pas à ces 
séances, éprpuva une sorte de déception en cons- 
tatant que l'on s'y était plus préocupé de l'indé- 
pendance du pasteur que de l'affranchissement 
total de l'Église. On retrouve cette impression 
dans ses articles du Semeur comme du journal 
la Reformation au XIX^ siècle, dirigé alors à 
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Genève par Edmond Scherer. Il n'est pas éton- 
nant qu'elle s'exprime avec plus de sévérité 
encore dans ses lettres, comme on en jugera par 
les deux suivantes. 

Lettre du i3 novembre 1845 : 

« Je pense que vous désirez connaître le résul- 
tat de l'assemblée des ministres. Elle a duré 
deux jours. La discussion, dit-on, a été vive et 
intéressante. Trois partis ou trois opinions se 
sont d'abord dessinés. Les uns voulaient une 
démission pure et simple (chacun pour soi), 
d'autres une protestation adressée au Grand 
Conseil, d'autres rien du tout. La seconde opi- 
nion a disparu, ou plutôt elle a fini par se 
fondre dans une mesure de coalition. Cent 
quatre-vingts ministres, dont quatre-vingts à 
quatre-vingt-dix pasteurs, ont signé ensemble 
une démission à dater du i5 décembre prochain, 
c'est-à-dire une menace de démission pour le 
cas où le Grand Conseil ne reviendrait pas de sa 
décision et ne ferait pas droit à plusieurs récla- 
mations que je ne connais pas. Cette majorité 
vous le comprenez, deviendra sans peine l'una- 
nimité. Au delà d'un certain chiffre^ il n'y a plus 
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de timides ; on se sent maître du terrain ; on Test 
en effet. Le gouvernement est acculé ; il faudra 
qu'il cède, à moins qu'il n'emploie ce sursis d'un 
mois qu'on lui accorde, à corrompre ou à intimi- 
der. Cher ami, je ne voudrais dire d'aucun 
homme en particulier, qu'il est homme à se laisser 
corrompre ou intimider; mais quand il s'agit 
d'un corps nombreux... Car pensez que ceux 
qui, à la condition d'un sursis, ont consenti à dé- 
missionner... sont les mêmes qui, la veille^ par- 
laient contre toute espèce de démission... Pour 
moi, je crois le gouvernement battu ; ce sera lui 
qui donnera sa démission; et les ministres se 
trouveront avoir fait une contre-révolution. J'en 
féliciterai le pays, mais non pas eux. 

«En résultat, cher ami, je crois que la journée 
d'hier a sauvé rétablissement, rien de plus. Et 
c'est ce que la plupart voulaient. Les hommes 
superficiels diront que c'est la religion qu'on a 
sauvée. C'est une grande erreur. Car d'abord 
l^impulsion qui a jeté cette masse de ministres 
dans une même voie, n'est pas une impulsion 
religieuse. Le plus grand nombre a été déterminé 
par la crainte de voir se fonder une Eglise indé- 
pendante (probable hier encore, impossible au- 
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jourd'huî), ou par le désir de forcer la main au 
gouvernement; mais on doit reconnaître que, 
dans aucun cas, le grand nombre n'aurait signé 
une démission pure et simple. Ce qu'on pouvait 
signer, c'était une menace, et c'est ce qu'on a 
fait. Il y a eu, passez-moi l'expression, coalition 
des ouvriers contre les maîtres. Je crois que les 
ouvriers auront le dessu§. L'ouvrage en sera-t-il 
mieux fait? J'en doute fort. Non seulement 
l'établissement avec tous ses vices essentiels 
est conservé et consacré, mais le clergé vient 
de faire une œuvre politique; il a, sans inten- 
tion, prêté les mains à un parti; il a pris un 
rôle dans une sphère où il lui convenait de n'en 
jouer aucun ; il a, en un mot, donné des gages 
au monde. 

«Je lisais ce matin dans saint Luc, Vl, 22, ces 
paroles du Maître: «Vous serez bienheu- 
reux, etc. » Or le contraire va arriver aux mi- 
nistres : « Malheur à vous lorsque...» (v. 26). Or, 
voici les ministres devenus populaires parmi des 
hommes en qui, de tout temps, ils ont rencon- 
tré des adversaires et des contempteurs de leurs 
doctrines. Ajouterai-je que bien des paroles pas- 
sionnées ont été prononcées, qu'on a parlé des 
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soufflets qu'on ne voulait pas recevoir, qu'on y a 
évoqué le souvenir du Grtitli. 

4 Non, je ne puis pas me réjouir; je suis au 
contraire affligé de ce résultat; je ne veux le 
cacher à personne; je l'ai dit à tout le monde 
pourquoi. 

«Pardonnez-moi la longueur de cette lettre. 
J*ai vidé mon cœur. Je crois que les membres vrai- 
ments spirituels de notre clergé se repentiront 
un jour de la concession qu'ils ont faite et de 
n'avoir pas persisté dans le système de la dé- 
mission pure et simple. Il n'y aurait eu alors que 
quarante démissions peut-être, mais de bonnes . 
et nous aurions vu s'établir un culte non officiel 
et non dissident. 

«Toutefois, j'ai connu que la voie de l'homme 
ne dépend pas de lui, et je m'en réjouis. 

«Une visite de SchoU m'oblige à rouvrir ma 
lettre. Tout en avouant que mes craintes ne sont 
pas sans fondement, il m'assure qu'un bon esprit 
a régné dans l'assemblée, que Dieu y était, qu'on 
a sérieusement envisagé la perspective de la 
fondation d'une Église libre, qu'on a cru sérieuse- 
ment que tel serait le résultat de la lutte, et 
qu'on a même nommé une commission pour 
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arrêter les bases de Torganisation de cette 
Église.» 

Lettre du i5 novembre : 

«Je vous envoie quelque chose de mieux : la 
démission des pasteurs avec leur adresse au 
peuple. Vous verrez, ce me semble, que c'est 
bien ce que je disais, une menace de démission, ' 
et^ de plus, qu'aucun ne sort ou n'est censé 
sortir de l^ établissement parce que les faits lui ont 
ouvert les yeux sur le vice d'une association 
entre l'Église et l'État. 

« II se peut que quelques-uns en soient con- 
vaincus, mais ils ne le disent pas. On verra plus 
tard peut-être se mettre en évidence cette caté- 
gorie de démissionnaires ; pour le moment elle 
est fondue avec les autres. SchoU est le seul qui, 
avant la réunion, ait envoyé sa démission au 
Conseil d'État. 

«La population est singulièrement émue. 
L'anxiété est dans bien des cœurs, l'irritation 
dans beaucoup d'autres. On fait circuler une 
pétition pour les pasteurs ; une autre contre eux 
n'a pas tardé à paraître. On croit généralement 
que le gouvernement ne reculera pas. Il se pro- 
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pose, nous dît-on, d'écrire aux pasteurs qu'il 
n'accepte qu'une démission pure et simple et 
immédiate, et qu'ils aient à la donner dans ce 
sens ou à la retirer dans un certain délai. Je ne 
doute pas, entre nous, qu'une telle mesure en 
réduise considérablement la liste que vous avez 
sous les yeux. » 

Pour parer à la crise qu'inaugurait la démis- 
sion de cent quatre-vingt-dix pasteurs, le Conseil 
d'État avait d'abord lancé une proclamation et 
obtenu du Grand Conseil des pleins pouvoirs, 
dans la séance du 19 novembre, pour maintenir 
l'Église nationale évangélique dans son intégrité 
et faire respecter l'autorité du gouvernement. 

« Tout ce qui n'est pas inféodé à la faction domi- 
nante, écrit Vinet deux jours après, est dans la 
consternation. Il n'est personne qui ne mesure 
la portée politique et morale du décret que le 
Grand Conseil vient d'accepter. Mais l'immense 
majorité du peuple est fort satisfaite. 

«Les masses n'aiment pas, ne comprennent 
pas la liberté, et l'on peut compter qu'elles lais- 
seront détruire l'une après l'autre toutes les 
libertés sans l'ombre d'un regret. Les ministres 
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sont confondus de la désaffection dont ils sont 
l'objet et de l'impossibilité où se trouve le 
peuple de rien comprendre à leur démarche. 
Pouvez-vous croire ce que disent quelques-uns 
pour s'autoriser à rester ou à rentrer ? « Ah ! 
nous ne sommes pas soutenus ! » Quel aveu I On 
donnait donc sa démission avec l'espérance 
d'être soutenus — et retenus? Mais si le peuple, 
comme il est évident, ne vous accepte pas, ne 
vous veut pas, et n'a fait jusqu'ici que vous tolé- 
rer, pourquoi vous imposer à lui ? Que n'allez- 
vous au désert avec ces quelques hommes de 
bonne volonté qui sont la véritable Église et 
votre véritable troupeau ? Mais les autres, dit-on 
d'un ton de compassion, que vont-ils devenir? 
Rien de pis que ce qu'ils étaient, puisqu'ils vous 
étaient étrangers par le fait de leur aversion. 
Rien de pis, et peut-être quelque chose de 
mieux. Ils ne s'apercevaient pas de votre pré- 
sence, ils sentiront votre absence. Vous aurez 
grandi à leurs yeux ; ils ne tarderont pas à vous 
distinguer des mercenaires ; ils ne peuvent que 
gagner à votre départ. Mais vous n'imaginez pas 
cher ami, à quel point nos pauvres ministres 
sont infatués de la vieille idole. » 
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Le 29 novembre, Vinet craint d'avoir été trop 
loin dans ses appréciations, et une charitable 
équité lui inspire ce post-scriptum : 

«Je crois pourtant qu'il convenait et qu'il con- 
vient, tout en se réservant la liberté de son juge- 
ment, de témoigner la sympathie aux pasteurs 
démissionnaires. Ils n'en ont pas besoin seule- 
ment, ils la méritent. Ils ont fait ce qu'ils ont cru 
leur devoir, un sacrifice deux ou trois fois dou- 
loureux. Quand les Écossais se sont séparés, on 
a fort admiré, et l'on a eu raison, leur abnéga- 
tion; on a parlé de leurs presbytères qu'ils 
échangeaient contre des demeures incommodes, 
et sans avoir un traitement assuré ; cela est dix 
fois plus vrai de nos ministres; et voici encore 
une différence : les ministres écossais trouvaient 
la liberté religieuse au sortir de l'établissement ; 
les nôtres trouveront la persécution. Il est très 
vrai que la plupart d'entre eux sont nationaux 
avec superstition; mais les Écossais ? mais Chal- 
mers? n'ont-ils pas protesté de leur nationa- 
lisme tout en se retirant ? Il ne faut donc mettre 
ni si haut les Écossais, ni si bas les Vaudois ; et 
puisque je parle des Écossais, leur Église libre 

ji 
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vient d'adresser la lettre la plus affectueuse et 
les meilleurs conseils à l'Église libre du canton 
de Vaud; car ils lui donnent déjà ce nom. Quand 
on voit de près, comme je les vois, les déchire- 
ments et les souffrances de tant de familles, dont 
plusieurs étaient des providçjices pour le lieu 
de leur séjour, il est impossible de ne pas éprou- 
ver le besoin que j'ai cherché à satisfaire en écri- 
vant mon dernier article. » 

Vinet annonce à M. Lutteroth la publication de 
sa brochure intitulée : Considérations présentées 
à Messieurs les ministres démissionnaires par un 
ministre démissionnaire, 

«Je l'ai signée, ajoute-t-il ; j'y présente en 
trente ou quarante pages les principaux argu- 
ments contre l'union; j'encourage et je conseille. 
Je fais les réserves nécessaires pour qu'on ne 
croie pas à mon parfait contentement. Vous 
savez aussi que trente-trois pasteurs sont ren- 
trés depuis la circulaire. Plusieurs, je vous as- 
sure, ont fait un sacrifice plus pénible en ren- 
trant qu'en .restant dehors. Ils avaient cédé à 
l'entraînement, ils l'avouent. Cela me fait plus 
que jamais déplorer l'assemblée où les forts 
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(d'une certaine force) ont imposé leur force aux 
faibles. L'honneur de notre clergé, l'apostolique 
Rod. Mellet, est du nombre des rentrants. Ah ! 
ne condamnons pas! c'est à présent que plu- 
sieurs d'entre eux cèdent à une véritable con- 
viction, juste ou erronée. Dans l'assemblée ils 
n'ont eu que de vagues instincts, et quelques-uns 
moins que cela, je veux dire une malheureuse 
idée à^ unité, l'idée de ne pas se séparer de leurs 
frères. 

«Les chefs, sans le savoir, étaient dominés 
par l'idée de se mettre en mesure de faire des 
conditions à l'État. — Mais comment n'y aurait-il 
pas eu d'assemblée? Mais les Écossais n'en ont-ils 
pas eu tant et plus? Je ne sais que répondre; je 
me contente de regretter. 

« A vt)us dire vrai, depuis la circulaire, depuis 
la rentrée de trente-trois pasteurs (peut-être 
davantage, je saurai cela ce soir), les démis- 
sionnaires s'accoutument à certaines idées. Celle 
de gouverner avec les. laïques est admise en 
plein, dirait-on volontiers. Je ne sais où en est 
la commission de son plan d'organisation, dont 
pour ma part je lui fais grâce. La question ac- 
tuelle est de savoir si et comment les démission- 
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naîres pourront exercer leur ministère. Avant- 
hier, la tentative d'un culte libre à Vevey a été 
réprimée par l'autorité. L'oratoire de Lausanne 
était ouvert dimanche dernier; j'y étais; on a 
lancé des pierres contre les volets ; mais il n'y 
avait, à la sortie, ni attroupement, ni tumulte, 
pas même une figure hostile. J'ai dans l'esprit 
qu'il continuera. Pour le reste, je suis d'avis 
d'avoir dans plusieurs maisons de petites réu- 
nions, où il y aura autre chose que des mes- 
sieurs et des dames. Je dois demain en présider 
une chez SchoU. On fait la chose à petit bruit. Il 
y a un très mauvais moment à passer, qu'il faut, 
si l'on peut, passer en douceur. Du reste, le Con- 
seil d'État ne s'est pas encore prononcé sur les 
oratoires et les réunions religieuses en général. 
Le gouvernement ne laisse pas d'être embarrassé, 
même avec les rentrants, il n'a que la moitié des . 
pasteurs qu'il lui faut. Il doublera l'étendue de 
chaque paroisse, et fera, en changeant les habi- 
tudes des campagnards, ce qu'il a fait jusqu'ici 
de plus hasardeux. Il fait des avances à nos 
étudiants, et va instituer de nouvelles règles pour 
la consécration. Les facilités et les avantages si 
évidents qu'il offre à nos étudiants ne les sédui- 
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ront pourtant pas. On vous a parlé de la démis- ' 
sion des professeurs de théologie; la nouvelle 
est prématurée, y» 

Cette lettre fait de claires allusions aux me- 
sures despotiques prises par le gouvernement 
vaudois avec l'assentiment de la majorité des 
citoyens. Le 2 décembre, toutes les réunions 
hors des temples étaient interdites à Lausanne : 
ce qui impliquait des mesures semblables dans 
tout le canton. 

Cette situation si dure imposée aux démission- 
naires faisait toujours plus prédominer la sympa- 
thie dans le cœur de Vinet sur ses objections de 
principe. Rien ne le prouve mieux que sa lettre 
du 25 novembre : 

« Je suis obligé de vous dire que votre article 
de mercredi dernier a produit ici une sensation 
très pénible, qu'on lui a reproché une trop grande 
absence de sympathie pour les pasteurs, un ton 
ironique, et une citation approbative en appa- 
rence d'un journal fk Nouvelliste) qui est re- 
gardé à Lausanne, avec raison, comme un libelle 
périodique. Je prends à ma charge une partie de 
ces reproches, non pas à cause de quelques pas- 
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sages venant de moi; que, contre mon attente, 
j'ai trouvés dans l'article, mais à cause des im- 
pressions que ma correspondance un peu cha- 
grine a pu vous communiquer. 

«La conduite des pasteiurs n'a pas été judi- 
cieuse en tout point, ni assez calme, ni assez 
ingénue; mais on ne peut voir dans ce moment 
que leurs sacrifices qui sont grands et sanglants. 

«Il n'est pas permis, quant à présent, de 
parler d'autre chose ; et comipe j'apprécie avec 
tout le monde ce que leur démarche a de géné- 
reux et de douloureux, j'ai cru bien faire d'écrire 
pour le Semeur un article dans ce sens, qui est 
bien nécessaire pour qu'on ne se méprenne pas 
sur les sentiments de ce journal. » 

Voici ce qu'il écrit dans le même sens le 14 dé- 
cembre 1844 • 

« Quoique je craigne bien que ces lignes n'ar- 
rivent trop tard, je vous les adresse néanmoins, 
poussé par la crainte que l'article que je vous ai 
envoyé ne fasse plus de mal que de bien. Je 
m'assure toujours davantage que tout ce qui 
déchire le voile irrite ceux qui l'avaient sur les 
yeux, et les éloigne toujours plus du but où on 
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voudrait les voir arriver. Les articles de la Ré- 
formation ont produit cet effet. Dans l'état des 
esprits, on les prend à rebours quand on leur 
dit : Voilà où vous allez, voilà où vous êtes. » 

On le voit, Vinet est de moins en moins pessi- 
miste dans ses jugements sur les pasteurs démis- 
sionnaires. Il fait mieux la part des transitions 
nécessaires. La fondation de TÉglise libre du 
canton de Vaud, que ses lettres vont nous re- 
tracer de la manière la plus vivante, justifiera en 
tout point ses espérances meilleures. 





CHAPITRE V 

VINET ET LA QUESTION ECCLÉSIASTIQUE. 
LA FONDATION DE L'ÉGLISE UBRE. 

Les dernières lettres de Vinet citées . par 
nous, nous ont conduit jusqu'à la fin de cette 
lamentable année 1845, si fatale à son pays. 
La Constitution revisée, qui fut votée au 
mois d'août avait consacré la liberté des cultes, 
mais en la soumettant aux règlements de 
police. Les pleins pouvoirs accordés au Conseil 
d'État subordonnaient en fait le droit des 
consciences à l'arbitraire gouvernemental. 
Comme toujours, le gouvernement radical se 
faisait l'exécuteur docile des animosités popu- 
laires. C'est dans ces circonstances que furent 
jetées les bases de l'Église libre du canton de 
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Vaud au milieu de difficultés de toutes sortes. 
Celles-ci ne venaient pas seulement des mau- • 
vaises dispositions du peuple et du gouverne- 
ment qui aboutissaient parfois à la violence. 
Elles tenaient surtout à l'absence de vues 
ecclésiastiques claires et fermes chez bon 
nombre de ses adhérents, qui, au fond, regret- 
talent amèrement l'union avec l'Etat. Vinet, 
dans une de ses lettres déjà publiées, disait 
avec raison que parmi les ministres démission- 
naires, si respectables par leur caractère, leur 
piété et leur zèle, „ beaucoup avaient une peur 
superstitieuse d'un établissement ecclésiastique 
indépendant de l'Etat. Ils tCont pas encore la 
philosophie de leurs actes *.» 

Nous avons déjà constaté qu'il demandait 
trop en fait de principes ecclésiastiques dès le 
premier jour à des esprits qui ne pouvaient voir 
sans regret se briser le moule qui les avait 
formés. Il fallait leur laisser le temps de bien . 
comprendre la grande leçon de choses que Dieu 
leur donnait par les événements. 

Leur courageuse acceptation des devoirs 

1 Correspondance, vol. II, p. 3ii. 
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difficiles et des ' pénibles sacrifices qui mar- 
quaient leur premier pas dans leur nouvelle 
carrière les préparait admirablement à se laisser 
instruire jour à jour par Celui dont ils avaient 
accepté la volonté à uije heure décisive. Les 
lettres de Vinet, qui datent du commencement 
de Tannée 1846, nous initient parfaitement à ces 
difficultés du dehors et du dedans que rencon- 
trait la nouvelle Église dans sa période de 
formation. Je les reproduis presque sans com- 
mentaires. 

Dans sa lettre du 19 janvier 1846 Vinet fait 
allusion à un appel qui lui avait été adressé de 
Paris, sur la nouvelle^ prématurée alors, de sa 
destitution de la chaire de littérature à l'Acadé- 
mie de Lausanne. 

«Je vous prie, écrit-il à M. Lutteroth, de vou- 
loir bien recevoir et transmettre l'expression de 
ma profonde reconnaissance et l'assurance que 
j'examinerai devant Dieu, autant que j'en suis 
capable, la proposition qui m'est faite. Je vous 
avouerai bien que j^en suis encore, sur cette 
question, au point où vous m'avez vu^ toutes 
les fois que vous l'avez abordée. Au reste, il 
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paraît qu'on ne veut pas nous chasser; j'ajoute 
que si Ton nous chassait, l'idée d'une Académie 
libre, déjà éclose dans bien des esprits, pren- 
drait de la consistance, et dans ce cas que 
devrais-je faire ? Quoi qu'il en soit, la situation 
ne tardera pas à se dessiner. Celle de l'Église 
libre ne se dessine pas encore nettement; il y a 
pourtant une ou deux paroisses de fondées : 
celle de Montreux et celle de Vevey. La ques- 
tion du Symbole se présente, et pourra ajouter 
quelques embarras à ceux qui naissent de la 
division de pensées qui existe, à d'autres égards, 
entre ceux qu'une même situation réimit. Le 
nationalisme est très fort chez nos leaders, qui, 
d'ailleurs, sont bien éloignés d'avoir une doc- 
trine sur l'Église. Il se pourrait bien qu'il y eût 
deux Églises libres; et j'aime mieux cela qu'une 
seule Église travaillée intérieurement par un tel 
principe de division et de défiance. 

« Cependant il se fait dans bien des esprits un 
travail important et fructueux. Il est pourtant 
des gens à qui les faits suggèrent des idées. Les 
assemblées continuent et deviennent plus nom- 
breuses; le culte officiel présente, dit-on, un 
aspect désolé. Hier, deux réunions (dar- 
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bystes) ont été dissoutes par Fautorité; trois 
autres (de la sécession) n'ont pas pu avoir lieu. 
Mais bien d'autres se sont tenues sans diffi- 
culté. 

« J*ai prêché chez moi à quarante étudiants, 
auxquels s'étaient jointes quelques autres per- 
sonnes, entre autres deux membres de la com- 
pagnie des pasteurs de Genève. A Montreux, 
les gens qui se rendaient à la réunion de 
M. Monnard, ont été aspergés d'eau au moyen 
de la pompe à feu, à la vue d'une partie de la 
population^ que la chose paraissait divertir 
beaucoup. La réunion a eu lieu cependant; 
seulement quelques personnes qui s'y rendaient 
ont reculé, devant ces batteries d'un nouveau 
genre. 

«Vous pouvez voir que ma pétition, inutile 
peut-être, n'arrive pas trop tard. On a fait, sur 
un mot de M. Druey, une épigramme que vous 
ne trouverez pas d'un goût très délicat, mais 
que je vous envoie pourtant: «Chez nous 
«l'Eglise est réduite au jupon. Et l'Etat porte les 
« culottes. »■ Ainsi s'exprime, en style un peu bouf- 
fon, l'oracle des vrais patriotes. Admirez donc 
cette fatalité qui confie, à propos de bottes, un 
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Etat si bien culotté à des magistrats sans- 
culottes. » 

Lettre du 29 janvier 1846 : 

« Il règne dans les esprits beaucoup d'incerti- 
tude. Bien des gens qui, de fait et par force, 
font partie de l'Église libre, veulent et ne veulent 
pas. On ne s'est pas séparé de VEtat, mais d'un 
certain gouvernement. On veut être national en 
dehors des lieux officiels; on prétend que le 
gouvernement ne peut pas retirer le titre et la 
qualité de ministre de l'Église de l'État, et 
cependant c'est lui qui les confère. Voyez plutôt 
le mandement des pasteurs démissionnaires, que 
je vous envoie aujourd'hui. 

«Vous verrez bientôt aussi leur adresse à 
toutes les Églises évangéliques. Quoi qu'il en 
soit, un noyau se forme, que rien ne pourra 
plus fondre et dissiper dans le grand chaos de 
l'Église gouvernementale; mais plusieurs sont 
tout étonnés et tout déconcertés de n'être plus 
officiels: le nationalisme est chevillé à leur 
âme. » 

Lettre du i5 février 1846 : 

«J'écris les dernières lignes de mon article au 
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bruit du canon qui célèbre la fête des dupes, je 
veux dire la fête de notre révolution. Ce matin le 
bruit du tambour accompagnait les dernières 
prières de notre culte illégal. Je Fai commencé 
sans savoir si je le finirais, attendu qu'hier au 
soir celui de Scholl a été dissous par un ordre 
du préfet, exhibé par des gendarmes. Au fait,, 
ce sont des démonstrations que le gouverne- 
ment accorde au parti qui le domine. Il dissout 
une réunion tous les quinze jours, il en pourrait 
dissoudre quinze chaque dimanche. Il a honte 
du rôle qu'on lui fait jouer, surtout depuis que 
l'étranger se déclare si unanimement contre son 
intolérance, et depuis que la communication 
imprudente qu'il a faite aux puissances de la 
collection de ses opuscules théologiques lui a 
attiré des remerciements dont il se serait bien 
passé. Le ministre de Prusse en personne est 
venu voir M. Druey, que sans doute rien n'em- 
barrasse, mais qui aimerait tout autant n'avoir 
pas à rendre compte de cette visite aux amis et 
frères. Le ministre d'Angleterre a envoyé une 
note, fort sévère, dit-on. Le roi de Prusse a 
donné 3ooo thalers pour l'intérim des pasteurs 
démissionnaires; je lui en sais gré; mais je ne 
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sais si je dois m'en réjouir. Pour eux/ s'ils pou- 
vaient devenir plus impopulaires qu'ils ne le 
sont, ce serait par ces marques royales de faveur 
et d'intérêt. Au reste, il est possible que la 
liberté religieuse y trouve son compte ; il y a 
dans tout cela une sorte d'excommunication à 
laquelle un si petit peuple ne saurait tenir tête. 
Il paraît que nos affaires excitent de l'intérêt en 
Prusse. Ma brochure s'y traduit, à la suggestion, 
m'a-t-on dît, de Neander, et j'ai dû envoyer au 
traducteur les pièces qui peuvent servir de 
matériaux au récit qu'il prépare de notre révo- 
lution ecclésiastique. 

«Vous avez vu dans nos journaux ce qu'ont 
fait nos classes: peu de chose. On s'attend 
généralement à voir rentrer dans l'Eglise du 
gouvernement un certain nombre de démission- 
naires ; je le souhaite, l'Église de la sécession 
en sera plus homogène, plus compacte, et, j'es- 
père, plus décidée. 

« Jusqu'ici, contre mon attente et contre mon 
jugement, les laïques se montrent plus résolus 
que les ministres. Le manifeste pastoral que je 
vous ai envoyé, et que vous avez si bien jugé, 
montre que les chefs du moins regardent avec 
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regret vers l'Egypte. Cette pièce a produit un 
assez mauvais effet. Au reste, dans les villes du 
canton, le nombre de ceux qui fréquentent les 
réunions libres augmente. On veut que ce 
nombre à Lausanne s'élève à près de deux 
mille; je dirais bien quinze cents. Dans les 
campagnes, c'est autre chose : on ne cite qu'un 
très petit nombre de paroisses où il y ait un 
culte régulier et suivi. 

« Je crois à l'existence future et durable d'une 
Église libre, ou d'une sécession respectable 
dans tous les sens. L'attention peut être dé- 
tournée de cet objet pour se fixer sur la révolu- 
tion bernoise et sur les graves complications 
qui peuvent en résulter. Une révolution fédé- 
rale, une guerre civile sont imminentes; et si 
des empêchements ne viennent pas du dehors, 
je crois que la Suisse entière subira le sort du 
canton de Vaud, événement qui me paraît d'une 
gravité européenne. Vous me demanderez 
peut-être ce que je compte faire. Je n'ai pris 
aucun parti. J'ai longtemps tardé à répondre à 
Paris. Il y avait dans la fraternité de l'appel (et 
dans les offres de M, Victor de Pressensé à mon 
fils) de pressants aiguillons à dire oui; mais. 
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selon toute apparence^ je dirai non ; et ce sera 
demain; car je ne veux plus faire attendre ma 
réponse. Je ne sais si jamais j'aurais été propre 
à faire ce qu'on me demande; mais aujourd'hui 
il est trop tard; je le sens ; et je ne tarderais 
pas à succomber ou à me repentir amèrement, 
et vous aussi, chers amis, qui ne le disiez pas. » 

Nous reproduisons la réponse de Vinet à la 
demande du Comité Taitbout, qui lui avait pro- 
posé de venir donner à Paris des cours de 
littérature comme moyen de répandre parmi les 
étudiants des notions chrétiennes et d'exercer 
parmi eux une influence évangélique. 

Lausanne, 17 février 1846. 

«Messieurs, très honorés et très chers frères, 
le retard de ma réponse est trop extraordinaire 
pour n'avoir pas besoin d'une explication. Mais 
* laissez-moi, avant tout, vous exprimer toute ma 
reconnaissance, vous dire à combien haut prix 
je mets le témoignage d'affection et de confiance 
que vous m'avez donné, et vous assurer que 
votre lettre sera une partie précieuse de l'héri- 
tage de mon fils^ s'il plaît à Dieu que mon fils 

me survive. 

12 
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c Ma première pensée à la lecture de votrç 
lettre, pensée triste et non sans amertume, a été 
que ce que vous vouliez bien me proposer était 
inacceptable ; et Vil eût fallu répondre du jour 
au lendemain, c'est dans ce sens que je vous 
aurais répondu, et sans la moindre hésitation. 
Comme vous me donniez le temps, je me suis 
fait une question de ce qui, de prime abord, ne 
m'en paraissait pas une; j'ai pour ainsi dire 
essayé de douter, mais je n'y ai pas réussi. Je 
ne sais si, plus jeune de dix ans, j'atirais pu être 
propre à ce que vous me proposez. A vrai dire, 
je ne suis pas disposé à le croire. Mais ces dix 
ans m'ont usé de toutes les manières, et je sens 
que bien loin de vouloir commencer quelque 
chose de nouveau et de difficile, je suis à peine en 
état de continuer ce que j'ai fait jusqu'à ce jour. 
Ceci n'est pas une manière de parler. Il n'y a 
pas de jour que je ne sente ma retraite en 
délibération. Ma tâche officielle est peu de chose, 
et je plie sous le faix. Je ne sors de mes leçons 
qu'épuisé et défaillant, et me disant que la 
carrière du professorat est finie pour moi. Cette 
impression étant habituelle, constante, c'est 
vous dire. Messieurs et très honorés frères, que 
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je ne puis songer à entrer dans la belle mais 
redoutable carrière que vous daignez m'ouvrîr. 
J'aurais, dans un autre point de vue, où ma 
personnalité n'est pour rien, d'autres objections 

* 

également fortes à vous présenter, mais je m'en 
abstiens. 

«Dans tous les cas, si j'allais consumer à 
Paris le peu qui me reste de forces, je ne les 
jetterais pas dans un vase d'or, mais dans un 
vase de terre ; je n'aspirerais pas à des choses 
si élevées, je sais que ma force, quand j'en 
avais, était dans les choses médiocres. Du reste 
je ne sais ce que je deviendrai, si je ne meurs ^ 
avant d'avoir un parti à prendre ; santé à part, 
j'ai peine à croire que ma position ne doive pas 
changer. On ne pense pas à me chasser, mais 
on peut le faire sans le vouloir, et le temps n'en 
est peut-être pas éloigné. Si je quitte ma chaire, 
devrai-je quitter mon pays? Cela dépend des 
circonstances. J'espère que Dieu fera succéder 
en moi quelque courage et quelque résolution au 
profond découragement auquel je suis en proie. 

«Encore une fois, très honorés et chers 
frères, recevez l'expression de toute ma recon- 
naissance. Agréez aussi mes vœux pour vos 
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travaux. Je suis de ceux qui considèrent de loin, 
avec beaucoup de joie et quelque gratitude 
envers Dieu, le bien qu'il vous est donné de 
faire et la fidélité de votre service. Je vous aime 
et vous honore intimement, et je suis heureux 
d'avoir cette occasion de vous le dire. Que 
Dieu continue à vous bénir, et par vous beau- 
coup de ces âmes précieuses qu'il a faites à son 
image ! :» 

On comprend que Vinet n'ait pu consentir à 
quitter Lausanne au moment même où la com- 
mission nommée par les pasteurs démission-^ 
naires et dont il faisait partie, sans que sa santé 
lui permît d'y être assidu^ travaillait activement 
à élaborer un projet de constitution pour la 
nouvelle Église. Sa première impression sur 
l'ébauche de ce projet n^est pas favorable, 
comme on peut en juger par les lignes suivantes 
du 31 février 1846; 

«La Commission de l'Église libre hésite à 
publier, à la suite de son manifeste, son plan 
d'organisation ou sa constitution ecclésiastique^ 
calculée dans le principe sur des aperçus que le 
temps n'affermit pas, bien loin de les réaliser. 
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Si elle me consultait, je lui conseillerais de 
déposer son travail dans quelque bibliothèque 
ou musée pour l'édification des curieux futurs. 
•Nous avons eu beau dire: Évangélisez, et puis 
évangélisez encore, on ne nous a pas compris. 
On veut un peuple, on veut le peuple, et on le 
suppose chrétien afin de l'avoir. Toutefois, 
quelqu'un qui me paraît assez bien informé 
m'assure que. l'idée de l'indépendance absolue 
de l'Église fait des progrès sensibles, et que bon 
nombre de ministres ne se laisseront décider 
par aucune garantie ou concession à rentrer 
comme pasteurs au service de l'État. Je crois 
que nous approchons d'une crise, et qu'au bout 
de peu de temps nous aurons vu sortir tout ce 
qui doit sortir et rentrer. A cette heure la barre 
n'est pas encore tirée. Pourtant on m'assure 
que le principe de la séparation a fait des pro- 
grès dans le pays. Il a plusieurs partisans dans 
la Commission même ; il en a au dehors de très 
prononcés : l'usage de la liberté la fait aimer. » 

Lettre du 6 mars 1846 : 

«J'ai assisté mardi soir à une conférence dé 
trente-trois ministres démissionnaires résidant à 
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Lausanne. On a délibéré un projet de réponse aux 
classes et particulièrement à la circulaire de la 
classe de Payerne, que je vous enverrai si je 
puis*. Au nombre des motifs qu'on met en avant 
pour maintenir la démission, il y a les vices de 
la loi de 1839. Plusieurs voulaient qu'on n'en dît 
rien, la majorité a décidé qu'on en parlerait ; 
libre à la minorité de ne pas signer. Vous avez 
pu voir que les non-dëmissionnaires, en deman- 
dant au gouvernement plusieurs choses, ne lui 
demandent pas l'abrogation de la loi, c^est-à-dire 
un autre système ecclésiastique. Nous appro- 
chons d'une époque encore plus triste que celle- 
ci. L'Église libre sera, dans tous les cas, très 
petite. Elle aura beaucoup de pasteurs. Que 
feront ceux qui seront de trop? Un petit nombre 
pourront s'expatrier. Mais les autres ? Mourront- 
ils de faim ? Voudront-ils vivre de secours, sans 
rien faire ? Car plusieurs ne sont capables que 
d'une seule chose. Je ne veux rien prévoir, car 
tout ce qui peut se prévoir est douloureux. Le 
peuple ne comprend pas un mot à la démission. 

1 Les classes composées des pasteurs restés .dans 
l'Église nationale donnèrent tort naturellement auK 
démissionnaires. 
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Il en revient toujours à dire, comme la classe de 
Payerne : « Un bon berger n'abandonne pas son 
troupeau.» Il est inutile de le raisonner là-dessus. 
Il semble qu'on pourrait dire à la classe de 
Payerne, qui ne voit que la paroisse: «Que 
«diriez-vous d'un citoyen qui, envoyé à la fron- 
« tîère pour la défense de la patrie, ou même au 
«dehors pour le service de l'État, dirait: Non; 
«je me dois à ma famille, ma famille avant 
«tout, ma famille et rien qu'elle ? Or, vous parlez 
« de même, vous qui ne voyez que la famille 
« ecclésiastique, c'est-à-dire la paroisse, là où il 
«faut voir la patrie ecclésiastique, c'est-à-dire 
«l'Église.» Mais nous comprendraient-ils? Ceux 
à qui j'ai proposé cette similitude l'ont trouvée 
entièrement exacte. » 

Dans une lettre de la même époque, Vinet 
paraît encore peu rassuré sur l'avenir de la 
nouvelle Église. 

«Pour moi, je le répète (car je crois bien vous 
l'avoir dit déjà), je crois que tout ce qui restera 
de tout ceci, ce sont quelques instruments acquis 
à l'évangélisation de la France, et ici une toute 
petite Église, séparée de l'État, qu'on harcèlera 
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vigoureusement^ mais qu'on ne détruira pas. 
Une réaction politique, que les élections peuvent 
légalement amener dans trois ans, rendra à 
l'Église nationale plusieurs de ses anciens fonc- 
tionnaires, à moins que, d'ici là, les lacunes 
n'aient été comblées par des consécrations comme 
celle qui se prépare. Les opérations de la com- 
mission de consécration ne sont pas terminées. 
Il règne de la division dans son sein ou plutôt il 
y a opposition d'un ou deux membres aux ten- 
dances de la majorité, qui admet les candidats à 
tort et à travers. Rien de moins évangélique que 
plusieurs des doctrines qu'on a entendu profes- 
ser par les candidats. 

« Au reste, le principe de la séparation compte 
aujourd'hui parmi ses partisans quelques-uns de 
ses anciens adversaires. Je connais des hommes 
considérables (laïques) qui maintenant s'y sont 
ralliés. Vous vous rappelez l'événement de 
Tannée dernière. Voici ce qui s'est passé, liier 
dimanche, dans le même lieu : Des gens des en- 
virons, après avoir dansé une partie de la nuit, 
s'y sont rendus le matin à l'heure où le culte y 
est célébré, dans la même maison qui a été as- 
saillie et dévastée l'année dernière. Des Bibles 
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et des cantiques à la main, en signe de dérision, 
ils ont pénétré dans le domicile du père Paris od, 
ont mis la corde au cou à deux femmes, dont 
Tune, est la fille du propriétaire, et les ont traî- 
nées dans la cave, où ils les ont contraintes ou 
voulu contraindre à boire du vin et à danser. 
Deux autres femmes, également la corde au cou, 
ont été conduites par cette bande dans le bourg 
de CuUy (que nous traversâmes ensemble, il y a 
six mois) ; ils leur firent faire en plein midi et à 
la vue de la population, le tour de la place pu- 
blique. L'une d'elles fut arrachée par le juge de 
paix de l'endroit; l'autre, parmi les insultes, les 
jurements de ses persécuteurs qui déchiraient 
'devant elle les pages du Nouveau Testament^ 
fut entraînée à l'auberge; je ne sais rien de plus* 
Voilà ce que m'a conté ce matin un homme grave 
et consciencieux. Jusqu'à ce jour, 6 mars, per- 
sonne n'a démenti les faits. L'odieux article du 
Nouvelliste du 3 en paraît à tout le monde l'aveu 
implicite. Tous les rapports que j'ai entendus 
concordent. Si j'avais pu me procurer les lettres 
des classes aux pasteurs démissionnaires, je 
vous les aurais envoyées. 

«Un laïque non croyant, mais honnête homme, 
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et connaissant très bien le pays, disait l'autre 
jour en société que la très grande majorité des 
Vaudois qui fréquentaient le culte avant la révo- 
lution et ceux qui ne le fréquentaient pas sont 
de purs déistes. Et je le crois. J'aime autant lais- 
ser à d'autres le soin de conclure. » 

Lettre du 8 mai 1846 : 

«Je vous envoie la réponse du Conseil d'État 
aux réclamations des pasteurs concernant la 
liberté religieuse, en vous recommandant la lec- 
ture du dernier paragraphe. On admire ici l'inef- 
fable mélange de cynisme et d'hypocrisie de 
gens qui, d'une part, nient le fait de la persécu- 
tion, et de l'autre justifient hautement l'usage du 
poing en matière d'opinion et le retour des 
masses à la sauvagerie primitive. On croit que 
les pleins pouvoirs seront continués. La scène 
honteuse de Montreux vient de se renouveler à 
Aigle : la pompe à incendie a joué contre les 
particuliers respectables qui venaient d'assister 
à une réunion tenue par des quakers améri- 
cains. » 

La lettre du 23 novembre 1846 a un intérêt 
particulier en nous montrant, à l'occasion de la 
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révolution vaudoise, la différence du tempéra- 
ment moral de Vinet et de G. de Félice, son 
éminent collaborateur du Semeur, qui était alors 
en séjour dans le canton de Vaud : 

«J'ai beaucoup joui et beaucoup profité à l'en- 
tendre ; mais nous ne nous sommes pas tf ouvés 
d'accord sur tous les points. Il fait, dans son 
optimisme, un peu abstraction de la nature hu- 
maine, et la juge meilleure qu'elle n'est, du 
moins à mes yeux, lorsqu'il attend du dehors ce 
qui ne peut venir qu'avec la réforme du dedans. 
A Dieu ne plaise que je voie un socialiste partout 
où je vois un homme préoccupé des misères du 
pauvre. Je crois que l'homme n'est pas fait pour 
trouver le calme ailleurs que dans la soumission. 
M. de Félice, je ne puis m'empêcher de le croire, 
voit les choses et les hommes en beau. Je le crois 
comme vous : il y a au fond de la crise que tra- 
verse la Suisse certaines incompatibilités, cer- 
taines disproportions, et je crois l'avoir insinué; 
mais comme les cantons actuellement les plus 
agités vivaient sous l'empire des constitutions 
les plus démocratiques qui furent jamais, force est 
bien de se demander: Que veut-on? s'il ne 



l88 . ALEXANDRE VINET 

s'agit pas d'une révolution sociale, de quoi s'agit- 
il? Cette agitation est-elle une sorte de danse de 
Saint-Guy ? 

«Quand je vois M. de Félice cherchant dans 
sa tête quelques noms de gens bien intentionnés 
du parti radical, tomber du premier coup sur tel 
de nos gouvernants, il me semble que j'ai la 
mesure de l'optimisme ou des illusions de notre 
ami, qui, d'ailleurs, en général, voit si bien. Il ne 
va pas pourtant en ce genre si loin qu'un de nos 
pasteurs les plus estimés, revenu au bercail na- 
tional, qui parle de notre Président avec la plus 
touchante effusion, et se barbouille à plaisir d'un 
enthousiasme pour un homme qui, au fond du 
cœur ou de l'esprit, se moque de lui. Au reste, 
ledit pasteur se gâte; il devint doucement perfide, 
et fait couler ses rancunes comme de l'huile dans 
les colonnes de son journal, qu'il appelle l'Ami 
des affliges et qu'il emploie à affliger ses amis. 
Il est passé maître en fait de coups fourrés, et le 
moment est venu, je crois, de le regarder en 
face. Personne n'a fait plus de mal aux démis- 
sionnaires ; personne, d'un air plus bénin, n'a 
répandu plus de venin ; j'en sais, pour ma part, 
quelque chose. Voir tomber un tel homme dans 
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de tels pièges, que cela est triste et découra- 
geant ! 

«Les élections des jurés, qui ont eu lieu ces 
derniers jours, semblent indiquer que le pays 
vient à résipiscence. Il souffre, il a peur, il com- 
mence à se défier. Il n'a peut-être pas la crainte 
de Dieu ; mais il croit bien que la. crainte des 
hommes est le commencement de la sagesse.» 

Ces nominations de jurés quelque peu indé- 
pendantes exaspérèrent le gouvernement radical, 
et il s'en vengea de suite sur l'ancienne Aca- 
demie, dont il destitua tous les professeurs y 
compris Vinet, qui reçut la lettre suivante du 
Conseil d'État : 

A Monsieur Alexandre Vinet, professeur 
de littérature française à F Académie de 
Lausanne. 

Monsieur, 

Le Conseil d'État, appelé en vertu de la nou- 
velle loi sur l'instruction publique à pourvoir à 
renseignement de la littérature française à l'Aca- 
démie de Lausanne, n'a pas cru, malgré votre 
' mérite littéraire, pouvoir vous appeler de nou- 
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veau à la chaire de littérature française, vu l'art. 
256 de la loi, qui écarte de l'enseignement dans 
les établissements publics les hommes qui fré- 
quentent les assemblées religieuses en dehors de 
l'Église nationale. Je suis chargé en conséquence 
de vous faire connaître que vos fonctions comme 
professeur de littérature française ont cessé. Le 
Conseil de l'Instruction publique est chargé de 
régler ce qui concerne votre traitement. 

Agréez^ etc. 

Le Président f 

Signé : H, Druey. 

«Je crois que tous mes collègues, à l'excep- 
tion de l'inamovible et vénérable M. D., ont reçu 
leur congé. On n'avait point prévu une mesure 
aussi générale, et je crois bien qu'avant les der- 
nières élections (du jury) la moitié seulement de 
l'Académie était destituée in petto. Mais le résul- 
tat conservateur de ces élections a ravivé les res- 
sentiments et les haines, et l'on a payé à l'Aca- 
démie en masse, une dette contractée par l'Aca- 
démie en corps, dès avant la révolution, et 
grossie depuis par son courage et sa fermeté, 
j'ose le dire. Je ne sais point encore par qui 
nous serons remplacés ici. » 
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Même sous le coup de cette destitution bru- 
tale, Vinet conserve sa haute et sereine impar- 
tialité, envers ceux qui s'en sont rendus cou- 
pables. 

«J'ai eu, à l'occasion de ma destitution un 
chagrin, écrit-il le 8 décembre 1846. L'Indépen- 
dant tw^L^p^xX^ de manière à me faire rentrer 
sous terre à force de me louer, et il a très injuste- 
ment attribué cet acte à un motif de basse jalotisie. 
Rien ne fonde, tout dément cette assertion: 
ma vocation l'année dernière accompagnée des 
termes les plus flatteurs; le choix qu'on a fait de 
moi pour représenter l'Académie dans la com- 
mission législative d'instruction publique ; enfin 
la manière dont en mainte occasion (je le sais), 
M.. Druey s'est exprimé sur mon compte. Je 
vais être, dans les sens les plus différents, pilorié 
dans les journaux, et il ne m'egt permis ni pos- 
sible d'échapper, par quelque démarche, à ce 
cruel ennui. Pardon si je parle de moi ; j'en ai 
pour le moment, le cœur plein. . 

€ Le Conseil d'État a été bien mal inspiré en 
nous destituant tous. En conservant la moitié de 
l'ancienne Académie il s'assurait quelques étu- 
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diants ; il nous divisait, je souffre à le dire; au 
lieu qu'il resserre nos liens, et fonde, pour ainsi 
dire, une école libre ; il s'épargnait des embarras 
et des modifications; et en même temps il se dé- 
faisait des hommes dont il jugeait important de 
se défaire. La passion lui a fait faire une grande 
faute, et cette violence donne la force de ses 
frayeurs. M. Monnard nous a quittés lundi der- 
nier, et doit être arrivé à Bonn. » 

Cette haute impartialité de Vinet vis-à-vis de 
ceux-là même qui lui avaient fait tort ne l'em- 
pêchait pas de ressentir vivement les injustices 
de la polémique sectaire, que dirigeaient contre 
la nouvelle Église libre à peine née, les fana- 
tiques de l'union de l'Église et de l'État. On sent 
percer une légitime indignation dans le juge- 
ment suivant qu'il porte sur un journal français 
depuis longtemps mort et enterré. Requiescat in 
pace! 

«Je n'ai pas lu l'article du journal que bien 
vous savez, auquel répond notre brave et. loyal 
ami Frédéric Monod. Mais je me tiens pour in- 
formé par la réponse de ce dernier, et je ressens, 
avec beaucoup d'autres, plus d'indignation que - 
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je ne veux en exprimer ici. On m'a envoyé les 
premiers numéros du journal de cette année. Je 
ne voudrais pas lire souvent de pareilles choses. 
Cette combinaison d'orgueil clérical et de hau- 
teur mondaine, ce dédain affecté pour ce qui 
dépasse et étonneleurs esprits étroits, cette... avec 
laquelle ils prétendent n'avoir que des senti- 
ments de bienveillance et des intentions paci- 
fiques envers des œuvres autres que la leur qui, 
si elle a un sens, a pour premier but de détruire, 
tout cela me soulève le cœur. Mais enfin, ils font 
comme nos radicaux vaudois: ils précipitent 
leurs destinées. Nous avons, grâce à Dieu, 
choisi la bonne part, quoique notre lot ne nous 
soit pas échu dans les lieux agréables, mais la 
vérité et l'avenir sont compris dans notre héri- 
tage. » 

Cette destitution de Vinet fut l'occasion d'un 
dernier appel que lui adressèrent ses amis de 
Paris. 

«On veut, écrit-il à ce sujet à M. Lutteroth, le 
4 janvier 1847, que j'aille aussi à Paris; vous 
m'y engagez, et M. Victor de Pressensé le fait 
aussi, dans une excellente lettre, dont je ne 

13 
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tarderai pas à le remercier. Je supprime tout 
ce que m'inspirent des invitations si amicales 
et si flatteuses à la fois. Malade aujourd'hui, 
et n'écrivant qu'avec peine, je dois me 
réduire, ttfestinare ad eventum. Nous n'aurons 
pas de sitôt une Académie libre, mais les étu- 
diants nous demandent des cours; je ne vois pas 
la possibilité de les leur refuser. Je ferai pour 
eux, cet hiver, ce que ma mauvaise santé me 
permettra de faire ; et je m'appuie de ce devoir 
pour ne pas me rendre à l'invitation qui m'a été 
faite d'aller donner un cours à Genève. Je 
ne me sens d'ailleurs en état d aller, cet hiver, 
ni à Genève ni ailleurs. Je suis revenu malade 
d'une course à Montreux, faite avec toutes les 
précautions que la saison commandait. J'ai des 
maux d'estomac permanents qui m'affaiblissent, 
m'abattent et me démoralisent entièrement. Ce 
sera beaucoup si je puis faire, à Lausanne, sur 
un terrain qui m'est connu, dans une sphère qui 
m'est plus ou moins familière, ce que l'on me 
demande. A vrai dire, j'avais compté sur l'hiver 
pour mon repos et pour mes travaux de cabinet, 
et il m'en coûte beaucoup d'y renoncer. Le 
printemps venu, je désire, si je vis, aller à la 
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campagne et y passer le reste de Tannée, 
travaillant pour vous et pour moi. Voilà quels ' 
sont aujourd'hui mes désirs et mes projets, je 
vais y penser encore. Dans ma lettre à M. Victor 
de Pressensé, que je le prierai de vous com- 
muniquer, vous verrez à quoi je me serai 
résolu. » 

Une lettre de la même époque nous montre 
que sur un point, Vinet n'était pas en avant de 
sa génération. Sa préoccupation de ranimer 
partout l'individualité et la spontanéité le 
rendait très timide en face de la question sociale 
qui était alors, il est vrai, livrée en grande partie 
au socialisme autoritaire. Son écrit si profond . 
sur le socialisme contient à cet égard les aver- 
tissements les plus sérieux, car il remonte au 
principe même du socialisme autoritaire qu'il 
voit à l'œuvre, en religion comme en politique. 
Mais il faut reconnaître pourtant qu'il ne paraît 
pas saisir alors la question sociale dans sa gran- 
deur. Avec son cœur généreux il eût sans doute 
sympathisé au vrai socialisme chrétien que nous 
voyons se développer aujourd'hui, en rejetant 
tout ce qui menacerait, l'individualité et la 
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liberté. [1 n'eût pas hésité quand il l'eût vu 
reprO^enté comme aujourd'hui, par son ami 
le plii^ éminent, M. Charles Secrétan. ■ 

Lus temps devenaient durs, et la vie maté- 
rielle bien difBcile. Vinet ne pensait qu'à la 
pauvreté des pasteurs démissionnaires pour les- 
quels il s'efforçait d'obtenir les secours néces- 
saires. Quant à sa propre pauvreté, il s'en 
inquiétait fort peu. Quoi de plus noble et de 
plus touchant que la manière dont il y fait 
allusion dans ce froment d'une lettre du mois 
de janvier 1847. 

" \'uUÊ avez mis, comme à l'ordinaire, bien 
de l'empressement à me faire toucher ce que 
\'ous ci-oyez me devoir pour mes broutilles de 
critique. J'en suis particulièrement honteux cette 
l'ois ; et j'ai bien à cœur, si Dieu me redonne un 
peu tie santé, de vous servir un peu mieux cette 
année. Si vous avez quelque chose à toucher 
pour mo;, veuillez me le faire passer à Lausanne, 
ne fût-ce que pour payer mes amendes. Mais 
commencez par en prélever 100 francs pour la 
SociLté évangélîque, à qui je voudrais pouvoir 
en donner mille.» 
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La fin de Tannée 1847 ne réalisa aucun pro- 
grès pour la liberté religieuse dans le canton de 
Vaud. 

« Je n'ai, de mon côté, rien de réjouissant à 
vous mander, écrivait Vinet le 24 janvier 
1847, je ne parle pas de ma santé qui est bien 
mauvaise, et de plus en plus, ce me semble, 
depuis plusieurs semaines. La justice et la 
liberté, dans ce malheureux pays, sont plus 
malades que moi. Ce matin le gouvernement a 
présenté un projet de loi sur les assemblées 
religieuses. Elles seront tolérées par TÉtat tant 
que le peuple, c'est-à-dire les émeutiers du club 
patriotique, les tolérera. Au premier trouble le 
gouvernement pourra les interdire. Si l'on per- 
siste à se réunir, amendes ; le propriétaire du 
local, les assistants seront tous atteints indivi- 
duellement; une première récidive sera punie 
par une amende double, à la seconde récidive 
l'amende sera quadruplée; je ne sais pas exacte- 
ment les chiffres, ils sont ruineux ; en peu de 
temps tout serait fini. Il y a la ressource des 
procès, qui seront une prédication et une défense 
à la fois, dans le chef-lieu du moins. On ne doute 
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pas que le projet de loi soit adopté. S'il est 
amendé, ce sera dans un sens préservatif. La 
faction s'exaspère, comme tous les pouvoirs 
qui s'en vont. Nous verrons peut-être à la pro- 
chaine assemblée électorale de Lausanne des 
choses déplorables. Le parti conservateur qui, 
l'autre jour, Ta emporté de deux cents voix sur 
l'autre, se sent fort; il est organisé, résolu et 
outré. Une étincelle produirait une explosion 
terrible.» 

La perspective du nouveau projet de loi avait 
causé une vive inquiétude au sein de l'Église 
libre. 

«Nous sommes sortis, le V janvier, du régime 
des pleins pouvoirs, écrivait Vinet le 19 janvier 
1847. On dit qu'une loi se prépare; elle serait 
soumise dans dix jours aux discussions du 
Grand-Conseil. Quelques personnes redoutaient 
cet interrègne et voulaient que les réunions 
fussent suspendues; j'étais persuadé, pour ma 
part, que nous aurions plus de tranquillité. Je 
ne me suis pas trompé. L'Église libre -s'est ras- 
semblée hier comme à l'ordinaire; j'ai moi- 
même présidé une réunion, il n'y a pas eu le 
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plus petit bruit. Dimanche prochain il en sera 
de même, du moins je le crois. S'ils ne veulent 
pas remplacer les pleins pouvoirs par une loi, 
ils doivent commander la tranquillité, ou plutôt 
(puisque de soi-même on serait tranquille) ils 
doivent se garder de commander le désordre ; 
et s'ils veulent faire une loi, ils n'ont nul besoin 
de provoquer un charivari. Je suis bien aise 
qu'on n'ait rien interrompu. 

«J'aime à croire, cher ami, que vous avez 
commencé cette année au milieu des béné- 
dictions divines, dont je vous souhaite de 
bien bon cœur une abondante et continuelle 
effusion. Nous avons commencé cette année. 
Dieu merci, tranquillement et en assez bonne 
santé, réjouis de bien des témoignages d'affec- 
tion, mais nos joies ont été mélancoliques. 
Dieu veuille que la tristesse qui pénètre dans 
nos cœurs ne soit pas de celle qui conduit à 
la mort ! 2^ 

La lettre suivante de Vinet, adressée quelques 
semaines plus tard à Edmond Scherer, alors 
professeur de théologie à l'Oratoire de Genève 
et directeur du journal la Reformation du XIX^ 
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Siècle, nous montre que la tolérance ne faisait 
aucun progrès dans le pays*. 

«Si vous avez lu le Courrier suisse, vous 
savez où nous marchons. La terreur est inau- 
gurée, et nous avons affaire à gens capables de 
tout. La patience et la discipline des conserva- 
teurs sont dignes des plus grands éloges. Mais, 
nombreux, forts et organisés comme ils le sont, 
pourront-ils se contenir assez longtemps ? Tou- 
jours est-il que c'est là qu'est leur force, et que 
tout Teffort de la faction ennemie est de leur 
donner l'apparence au moins des torts dont elle 
les accuse avec une si rare impudence. Nous 
n'avons plus de gouvernement ; cela est exacte- 
ment vrai et parfaitement constant; et la bar- 
rière qui séparait des derniers attentats le club 

^ Je détache ce fragment de la correspondance de Vinet 
avec Edmond Scherer qu'on a bien voulu me confîer. 
Elle fut très active à cette époque, à cause de fa colla- 
boration du premier au journal du second. La Réfor- 
mation au XIX* Siècle ne parut que pendant quel- 
ques années. Elle se fît remarquer autant par le talent 
de son directeur, qui ne fut jamais plus incisif, que 
par la vigueur d'une polémique qui soutenait la cause 
de la liberté de l'Église avec une fermeté allant parfois 
jusqu'à l'intransigeance. 
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qui nous opprime, a disparu à mes yeux. Rien, 
si ce n'est la crainte d'une résistance sérieuse 
et d'une réaction énergique, ne retient plus ces 
sauvages. Sauvages! c'est leur faire honneur 
que de leur donner ce nom : les sauvages ont 
des vertus ou des instincts dont ceux-ci 
n'offrent plus même la trace. C'est une méchan- 
ceté à la fois furieuse et raisonnée. » 

Ces restrictions à la liberté religieuse n'em- 
pêchaient pas les pasteurs démissionnaires 
d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes en célé- 
brant régulièrement le culte de leur Église, le 
plus souvent dans des maisons privées. Ils 
étaient ramenés à la chambre haute. L'inconvé- 
nient de cette situation, que sentait vivement 
Vinet, c'est que l'Église libre n'atteignait pas le 
peuple dans de telles conditions, elle courait le 
risque de ne pas se recruter suffisamment parmi 
les pauvres, les représentants par excellence du 
Christ. Une Église de riches paraissait à Vinet 
une déplorable anomalie. Lui-même, tant que 
ses forces le lui permirent, ne cessa de prêcher 
dans ces cônventicules toujours menacés. La 
dernière fois que j'eus le privilège de l'entendre 
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ce fut dans Tété de 1846, dans une salle basse 
de ce merveilleux Châtelard où il recevait 
l'hospitalité de son ami le pasteur Marquis. 
Point de chaire, point d'orgue, rien qui rappelât 
un temple; un auditoire restreint mais animé 
d'une foi ferme et courageuse. Jamais Vinet ne 
fut plus saisissant, plus lui-même. Il prêcha sur 
ce grand texte: «Vous serez mes amis. si vous 
faites ce que je vous commande. » Cette prédi- 
cation n'a jamais été reproduite. C'était une 
libre improvisation, mais combien riche, pro- 
fonde, émouvante, avec cette forme souple 
et variée qui suivait tous les développements 
de la pensée et cette chaleur latente qui péné- 
trait le fond de l'âme comme une flamme sainte ! 
Ce qu'il y avait de plus original, de plus carac- 
téristique dans la conception religieuse de Vinet 
se dégageait de cette prédication avec une 
clarté particulière. En effet, comme le texte l'y 
invitait, il y relevait le grand côté moral de la 
foi trop négligée par le Réveil religieux du 
commencement du siècle qui séparait beaucoup 
trop la foi justifiante de la sainteté, au lieu de 
voir la seconde en germe dans la première 
comme le chêne dans le gland, pour employer 
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les expressions mêmes de Vinet. Qu'il me soit 
permis de rappeler encore un souvenir per- 
sonnel qui remonte à cette date. Le soir même 
de cette journée, je l'accompagnais par une de 
ces nuits sublimes dont les étoiles se reflétaient, 
étincelantes et douces^ dans le bleu Léman, 
par une de ces nuits qui semblent symboliser 
rinfinie miséricorde de Dieii. C'est de cet 
immense amour que me parlait Vinet en insis- 
tant sur cette étrange bassesse que montre 
l'âme humaine quand elle le repousse parce 
qu'il lui semble trop grand pour elle et le traite 
de folie en voulant l'enfermer dans les étroites 
limites de notre personnalité égoïste. Depuis 
lors je n'ai plus revu Vinet qu'une fois, en 
janvier 1847, à mon retour d'Allemagne, alors 
que, comme on l'a vu par ses lettres, il se sen- 
tait gravement atteint dans sa santé. Je me rap- 
pelle encore la manière dont il me parla de la 
mort inattendue d'un de ses plus chers disciples, 
qui avait été le frère de ma jeunesse par l'amitié 
encore plus que par les liens du sang. « Je ne 
vois jamais, me disait-il, de telles âmes s'envoler 
vers les cieux sans un sourire intérieur.» Hélas! 
ce sourire nous ne devions pas le connaître 
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quelques mois plus tard quand lui-même nous 
était enlevé à cinquante ans, ayant encore, 
semblait-il, une si grande mission à remplir. Il 
continua à prêcher tant qu'il le put dans les 
premiers mois de cette année 1847, en écoutant 
son dévouement bien plus que ces forces. Il fut 
un des premiers professeurs de l'école de théo- 
logie qu'inaugura l'Église libre même avant sa 
constitution définitive. 

«Les cours libres, écrivait-il au commence- 
ment de janvier, continuent, cela prend la figure 
d'une Académie.» On a publié dans le volume 
de ses Nouvelles études évangéliques, quelques 
fragments admirables de son enseignement dans 
cette libre Académie qui devait devenir une des 
Facultés de théologie les plus distinguées de 
notre protestantisme de langue française. En 
même temps Vinet donnait un cours de lecture à 
l'Ecole supérieure des jeunes filles qui venait de 
se fonder, sur le produit duquel il versa i3oo 
francs au nouvel établissement dont il espérait 
voir sortir, comme il le disait lui-même, non des 
femmes savantes, mais des femmes instruites, 
sérieuses et pieuses. 

Sa grande préoccupation resta néanmoins 
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Forganisation de la nouvelle Église dont le 
Synode constituant s'était ouvert le lo novembre 
1846, Nous avons vu que Vinet faisait partie de 
la commission nommée pour préparer ses tra- 
vaux. Souvent absent des séances de cette com- 
mission^ il en fut néanmoins le membre le plus 
actif, soit par ses communications écrites, soit 
par les nombreux articles qu'il publiait dans le 
Semeur et dans le journal la Réformation d'Ed- 
mond Scherer. 

Ces communications et ces articles ont été 
réunis dans le volume publié sous le titre de : 
Liberté' religieuse et questions ecclésiastiques. Les 
lettres déjà citées nous ont montré Vinet souvent 
inquiet et parfois saisi d'une tristesse qui n'est pas 
sans sévérité devant les hésitations des membres 
de la commission. Ceux-ci n'avaient que trop de 
tendance à transporter dans un nouveau cadre 
les institutions qui leur avaient été chères, de 
telle sorte qu'il eût suffi de retrouver l'allocation 
de l'État pour reconstituer le nationalisme ecclé- 
siastique dans toute sa beauté. Vinet désirait ar- 
demment voir se constituer une Eglise séparée 
de l'État, vraiment affranchie en principe comme 
en fait, nationale en ce sens qu'elle triavaillât à 
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pénétrer la nation de l'esprit évangélîque comme 
le levain fait lever la pâte. Il la voulait fondée 
sur la profession individuelle d'une foi dégagée 
des formulaires théologiques du passé et se con- 
tentant d'affirmer l'Évangile, mais sans oublier les 
conditions morales qui rendaient seules, d'après 
lui, cette foi sérieuse et efficace, et qui, à son 
sens, se résumaient dans la repentance. Sur ce 
point Vinet soutint une vive polémique contre la 
survivance de ce qu'il appelait V antinominianisme 
du Réveil, désignant par là sa tendance à ne 
voir que Tœuvre de Dieu dans le salut et à ré- 
duire l'homme à la passivité. Enfin il tenait 
essentiellement à réparer l'une des plus graves 
erreurs de l'Église nationale de i839, à savoir ce 
pitoyable cléricalisme, qui, contrairement aux 
plus nobles traditions de la Réforme, éliminait le 
laïque du gouvernement de l'Église. Celle-ci 
devait être avant tout le peuple de franche vo- 
lonté, recruté incessamment par l'évangélisa- 
tion et se gouvernant lui-même dans les condi- 
tions de toute société qui veut vivre, c'est-à-dire 
avec ses pouvoirs reconnus après avoir été libre- 
ment élus. Il admettait le synode comme cou- 
ronnement de cette organisation, mais à la 
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jugé matérialiste contre lequel Jésus-Christ s'est 
élevé avec une divine éloquence près du puits 
de Jacob ' >. 

Au premier abord, cette notion de l'Église 
parut dépasser sensiblement l'opinion dominante 
chez les pasteurs démissionnaires. Beaucoup 
cherchaient à verser le vieux vin dans l'outre 
nouvelle. De là, les critiques parfois sévères de 
Vinet ; mais à peine les avait-il exprimées, qu'il 
se sentait pressé de les adoucir dans la crainte 
de froisser ses frères en la foi. C'est ce qui rend 
touchants les continuels errata qui remplissaient 
alors les lettres écrites par lui au sujet de ses 
articles sur la question ecclésiastique. Cette 
sollicitude de sa bonté toujours en éveil ressor- 
tait déjà clairement de la lettre suivante adressée 
le 21 novembre 1845 à Edmond Scherer, peu de 
jours après la démission des pasteurs vaudois: 

« Je regrette, lui dit-il, que votre article, écrit 
avec une supériorité de vue, de jugement qu'on 
ne contestera pas, ne soit pas un peu moins 



^ Considérations présentées à Messieurs les ministres 
démissionnaires {Liberté religieuse, pp. i6o, 460). 
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sévère. On dit autour de moi que la sympathie 
devrait se mêler à la critique et que la sympathie 
même devrait seule paraître au premier moment. 
Je croîs qu'n y a quelque chose à faire pour 
adoucir la blessure, et c'est pour cela que je 
prends la plume. Tout en reconnaissant bien 
des côtés faibles dans les actes du clergé (et 
moi-même j'en ai signalé plusieurs), il faut y re- 
connaître le respect de la liberté religieuse et le 
besoin de la liberté de l'Église. Ce mouvement 
est-il indigne d'être cité à côté de celui d'Ecosse, 
qu'on a tant et justement vanté ? Je crois d'ail- 
leurs qu'il vaut mieux, dans l'intérêt des principes, 
encourager les ministres que les réprimander. 
Nous devons, je crois imiter Dieu lui-même qui, 
plein de condescendance pour quelques-uns, les 
conduit tout doucement comme on conduit un 
troupeau qui descend dans la plaine.» 

Par bonheur le Synode constituant se rallia 
toujours davantage aux idées de Vinet. La com- 
mission préparatoire n'avait pas longtemps tardé 
à en subir l'influence. On n'a qu'à comparer les 
deux lettres suivantes, écrites à quelques mois 
d'intervalle dans cette même année 1847, P^ur 

14 
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fliesurer le progrès accompli. La première 
bât allusion aux hésitations des premiers jours : 

cLe dédoublement de la société va s'opérant de 
plus en plus. Au milieu de tout cela, nous organi- 
sons rÉglise libre. J'abonde dans votre sens, et 
f e partage vos craintes. Mais reculer était impos- 
sible ; il fallait abandonner la partie ou l'achever. 
Certes, les idées ne sont pas encore à la 
hauteur du fait, du moins elles ne sont ni assez 
décidées chez les uns ni assez claires chez les 
autres; et le plus grand nombre, je crois, est bien 
loin de se faire de l'indépendance un principe.» 

Tout est bien changé et amélioré d'après la 
kttre suivante d'une date un peu postérieure : 

«En attendant, nous organisons de notre 
mieux l'Église libre. Une commission (dont je fais 
partie, ce qui est un signe des temps) y a tra- 
vaillé cinq jours. Nous avons élaboré un projet, 
qui est bien dans l'esprit de mon article de 
l'autre jour. Nous nous sommes trouvés (quoique 
9 et 9) très facilement d'accord sur la plu- 
part des points importants. Il y aura sans doute 
phis de diversité et plus de débats au sein du 
Synode, et j'ai d'assez grandes appréhensions. » 
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Une troisième lettre sur le résultat définitif 
des délibérations de la Commission de constitu- 
tion est encore plus encourageante : 

« Hier, dans une troisième session de la com- 
mission synodale, nous avons revu notre projet 
de constitution, et nous en avons arrêté la rédac- 
tion. Nous sommes tous contents, et je puis dire 
que tout ce qu'il y a d'essentiel dans ce docu- 
ment a été voté à l'unanimité après de longues, 
sérieuses et paisibles discussions. Jamais, dans 
aucune assemblée délibérante, je n'ai vu un tel 
accord sur les grands principes et une telle unité 
d'esprit. Je vous enverrai aussitôt que possible 
une copie du projet, mais avec prière de ne lui 
donner aucune publicité. J'y joindrai l'exposé 
des motifs. Je me borne à vous dire que l'esprit 
de ce projet est le même que celui de l'article 
que j'ai donné au Semeur. Les paroisses sont 
des Églises ; l'espace est ménagé dans leur sein 
à tout ce qui est essentiel à la véritable vie reli- 
gieuse et ecclésiastique ; le centre dirige, con- 
seille, veille aux intérêts généraux, entretient 
les communications, exerce des attributions dont 
les Églises particulières ont intérêt à se des- 
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saisir, est investi de la discipline en grand et de 
la dernière instance en des cas graves^ etc. En 
tout, nous avons tâché d'être fidèles à Tesprit de 
rÉvangile et aux intérêts de l'édification, sans 
nous préoccuper d'aucun système particulier. Je 
ne puis m'empêcher de croire qu'il serait heu- 
reux pour l'Église libre que la majorité du 
Synode constituant et la majorité de l'Église 
libre acceptassent notre œuvre.» 

Au Synode même le courant libéral l'emporta 
de plus en plus : 

« Le Synode aura demain, s'il plaît à Dieu, un 
second débat, écrit Vinet à Edmond Scherer. 
On croît que ce ne sera pas long. Mais la discus- 
sion de l'article 5 sera comparativement fort 
longue, et il est à craindre que, sur ce point, le 
socialisme ne l'emporte. Il y a eu certainement 
progrès dans bien des esprits; l'attitude et le 
langage de plusieurs laïques nous ont agréable- 
ment étonnés ; mais ce progrès n'est pas tel que 
les amis de l'Église politique, ceux qui veulent 
perpétuer au sein de l'indépendance les tradi- 
tions du nationalisme, n'aient encore sur certains 
points des chances de succès. C'est l'instruction 
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qui manque; et faute d'instruction, la portée de 
certaines choses échappe, et Ton avale le cha- 
meau après avoir coulé le moucheron* Il faut 
dire, avec reconnaissance, que l'aspect que pré- 
sente rassemblée a été généralement édifiant. 
Plusieiu^ choses, sous la bénédiction divine, y 
ont contribué. On doit, à mon avis, compter pour 
beaucoup en ceci le caractère et la conduite de 
M. Chappuis qui a porté presque tout le fardeau 
naturellement imposé à la commission. Il n'a pas 
seulement inspiré une haute estime par son ta- 
lent ; il s*est concilié le respect et l'affection de 
tout le monde.» 

La victoire de la tendance de Vinet n'était 
pourtant pas complète, car s'il avait réussi à faire 
écarter l'ancienne Confession de foi helvétique, 
le S3mode avait néanmoins surchargé le Credo 
populaire qu'il avait proposé. Il n'avait pu y 
faire introduire la repentance comme condition 
essentieUe du salut. On avait préféré, non pas 
certes la négation formeUe, mais la prétention 
par un reste de préjugé en faveur de l'ortho- 
doxie première du Réveil. Sur l'ensemble, la con- 
stitution adoptée marquait un grand progrès 
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dans le sens des vrais principes ecclésiastiques, 
car elle unissait la largeur à la spiritualité. C'était 
un premier triomphe du véritable individualisme 
qui n'a de prix que quand il aboutit à favoriser 
la société religieuse. L'Église libre du canton de 
Vaud n'a cessé de marcher dans cette noble 
voie de la liberté, et elle a eu le privilège de voir 
tout près d'elle, dans le canton de Neuchâtel, se 
fonder une autre Église sœur dont le représen- 
tant le plus éminent, l^illustre théologien Frédéric 
Godet, avait commencé par éprouver de grands 
scrupules à l'égard de la tendance ecclésiastique 
de Vinet. Là aussi Dieu avait parlé par les évé- 
nements, et la séparation d'avec l'État s'était faite 
pour résister aux empiétements du pouvoir civil 
dans le domaine spirituel. En France, une Église 
libre peu nombreuse, mais vaillante, s'était for- 
mée en 1849, après que M. le pasteur Frédéric 
Monod et le comte Agénor de Gasparin eurent 
fait scission avec l'Église établie, sur la question 
de la nécessité d'une confession de foi consentie. 
La nouvelle Eglise réunit dans ses cadres les 
démissionnaires de 1848 et les Églises antérieure- 
ment séparées de TÉtat, parmi lesquelles on pou- 
vait considérer l'Église Taitbout comme étant la 
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vraie fille de la pensée de Vinet. L'influence de 
son puissant esprit s'y exerça dans les années qm 
suivirent, dans le sens d'un élargissement bien- 
faisant, au point de vue théologique comme aussi 
au point de vue ecclésiastique, en rapprochant 
rUnion des Églises libres de France du vrai mul- 
tîtudinisme tel qu'il l'avait conçu. 

Cette influence salutaire allait bien plus loin. 
Tandis que dans la sphère politique les Xocque- 
ville, les Laboulaye et les Lamartine déployaient 
le drapeau de la séparation de l'Église et de 
l'État, en y voyant l'achèvement religieux de la Ré- 
volution de 1789, pour employer les expressions 
du grand poète, l'Église établie s'ouvrait de plus 
en plus au noble libéralisme qui avait triomphé 
de l'autre côté du Jura et qui s'affirmait en 
Ecosse, On en eut une preuve éclatante au 
Synode officiel de l'Église réformée de 1872, car 
il se termina par le vote d'un vœu explicite en 
faveur de la séparation de l'Église et de l'État. 
Nous avons souvent fait remarquer que l'organi- 
sation des Synodes officieux est en elle-même 
une consécration du principe de la profession 
de la foi comme base de l'Église. Nous avons vu 
dans la même période l'Église presbytérienne 
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d'Irlande rompre son lien avec l'État, le parti 
libéral anglais tendre de plus en plus à mettre le 
disestablishment sur son programme, et tout 
cela, au moment où la chute du pouvoir tempo- 
rel de la papauté prépare une évolution sem- 
blable dans les pays où domine le catholicisme. 
N'étaient les précipitations imprudentes du radi- 
calisme, qui retardent la grande réforme en la 
faussant par son hostilité contre la religion eh 
soi et en se refusant aux mesures transitoires et 
transactionnelles qui seules la rendraient équi- 
table et durable, le courant qui emporte vers elle 
les esprits libéraux se précipiterait bien davan- 
tage, et les objections toutes politiques de l'op- 
portunisme comme son attachement soudain au 
Concordat tomberaient promptement. A moins 
que la liberté ne sombre en Europe, il est certain 
qu'en définitive le vieux monde rejoindra le nou- 
veau, pour l'affranchissement de la société spiri- 
tuelle, aussi bien dans Tintérêt de l'État que dans 
celui de l'Église, et un demi-siècle ne se passera 
pas que les idées de Vinet n'aient triomphé dans 
les faits. 

Je sais bien qu'elles ont rencontré dans notre 
protestantisme français depuis quelques années 



*wt. 
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une tendance contraire qui transforme en ido- 
lâtrie et en servitude le respect que nous devons 
au grand passé de la Réforme. C'est faire de ce 
passé une lettre qui tue, et ce qu'elle tue d'abord 
c'est l'esprit même de cette glorieuse Réforme 
destinée par son principe même à se développer 
incessamment. Cet ecclésiasticisme à outrance 
voudrait la confisquer à son profit en la pétri- 
fiant, oubliant que le meilleur moyen de garder 
le talent que nous confie le Maître, ce n'est pas 
de l'envelopper d'un linceul, mais de le faire 
fructifier. A ce point de vue tout le grand mouve- 
ment d'émancipation des belles Églises libres 
d'Ecosse, d'Angleterre, d'Allemagne, l'Église de 
Vinet, de Frédéric Godet, comme celle de Fré- 
déric Monod, d'Agénor de Gasparin, d'Henri 
Lutteroth, de Rosseeuw Saint-Hilaire, ne se- 
raient plus que des schismes condamnables avec 
lesquels il ne serait pas permis de travailler en 
commun à l'évangélisation de son pays. Ce re- 
gain d'étroitesse sera aussi éphémère que res- 
treint dans son action, et il ne sera pas dit que la 
jeunesse lui donnera des gages. Mais précisé- 
ment parce qu'il a plus d'une fois dénaturé la 
tendance de Vinet, en prétendant la caractériser. 
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il était salutaire de la ressaisir, formulée par lui- 
même dans la liberté d'une correspondance in- 
time. A ceux qui veulent la séparer violemment 
de nos glorieuses traditions du XVl" siècle nous 
rappellerons cette déclaration significative du 
grand penseur vaudois: «La glorieuse Église 
réformée de France sous Richelieu et sous 
Louis XIV était une Eglise de multitude, et toute- 
fois fut-il une Eglise plus pure? Pourquoi l'était- 
elle ? Je n'ai pas besoin de vous le dire. Mais si 
vous comprenez qu'elle devait l'être, vous com- 
prendrez aussi pourquoi la nôtre le sera! ' » 

Au-dessus des raisons tirées de l'indépendance 
de l'Église en faveur du principe de Vinet, il en 
est une d'un ordre plus élevé, à laquelle il re- 
vient fréquemment: je veux dire la nécessite 
pour l'Église contemporaine, dans la lutte for- 
midable où elle est engagée, de retourner aux 
conditions de foi héroïque dans lesquelles a été 
placé Tapostolat primitif, a Au jour décisif de 
l' affranchissement d'Israël, disait Vinet, Moïse 
lui a dit: Allons au désert.» C'est au désert aussi 
que iios vœux poussent l'Église, l'eau y jaillira 

' Liberté religieuse. 
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pour elle du rocher. En effet, c'est du désert, 
c'est-à-dire de la sainte retraite placée en dehors 
de toute protection des puissances du monde, que 
nous viendraient les grands prédicateurs de la 
repentance nous apportant le baptême de feu. 
Rien ne nous arracherait plus sûrement à la 
médiocrité dont nous ne souffrons pas assez que 
ce retour aux conditions primitives de l'Eglise. 
Je ne pense pas que notre génération voie en- 
core ce grand et total affranchissement de 
l'Église, bien que le lien de l'État, même réduit 
au régime concordataire^ lui paraisse toujours 
plus lourd ; mais ne doutons pas de l'avenir et 
préparons-le au poste où Dieu nous a placés par 
ses indications providentielles, ce L'esprit humain 
fait de longs pas, a dit Vinet, mais de plus longues 
pauses. Seulement les Jongues pauses précèdent 
les longs pas. » C'est notre plus cher espoir. 

Tel nous avons vu Vinet dans la sphère ecclé- 
siastique, tel, dans un dernier chapitre, nous 
allons le voir, par ses lettres, dans le haut do- 
maine de la pensée chrétienne. 



Au moment même où nous terminions cet exposé 
fait par Vinet lui-même de ses principes ecclésiastiques 
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et de la manière large et élevée dont il avait travaillé à 
leur triomphe lors de la fondation de TÉglise libre, pa- 
raissait sous ce titre : VÉglise organe de la conscience 
sociale chrétienne (Lausanne, F. Rouge, i8go), la leçon 
d^inauguration de M. le professeur Henri Paschoud, qui 
occupe précisément à la faculté de théologie de l*Uni- 
versité de Lausanne la chaire de Vinet (théologie pra- 
tique). Il n'est pas possible d'imaginer une contradiction 
plus flagrante avec le point de vue de son illustre devan- 
cier, dont il parle, du reste, avec la plus parfaite con- 
venance. Pour lui l'État se confond avec la société elle- 
même; il ignore toute distinction entre la société civile 
et la société religieuse. La seconde, pour lui, est incor- 
porée dans la première et y constitue ce qu'il appelle la 
conscience sociale. L'Église n'est pas seulement appelée 
à servir l'humanité tout entière comme son divin maître; 
elle est la subordonnée de l'État. Comment dans ces 
conditions elle pourra sauver une certaine indépendance 
religieuse vis-à-vis du pouvoir civil en cas de conflit, 
c'est ce que l'auteur ne nous dit pas; l'histoire du radi- 
calisme vaudois aurait dû suffire à l'éclairer sur ce point. 
Il ne nous dit pas davantage comment il comprend le 
grand texte qui a marqué à jamais la séparation des 
deux pouvoirs: tuRendes^ à César ce qui est à César et 
à Dieu ce qui est à Dieu,n Que fait-il de sa conscience 
sociale au cas, universel aujourd'hui, d'une pluralité de 
formes religieuses, et quelles garanties donne-t-il à la 
liberté de conscience ? Il n'est pas seulement en arrière 
de plus d*un siècle sur la conception de l'Église, même 
là où elle a encore un lien avec le pouvoir civil, mais 
encore il rejette le principe essentiel du libéralisme le 
plus élémentaire, à savoir la laïcité de l'État, sa neutralité 
dans les questions de croyance. 

11 ne suffit pas, pour avoir gain de cause avec de tels 
archaïsmes, de défigurer comme à plaisir les vues des 
partisans de la séparation de l'Église et de l'État en les 
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identifiant à un individualisme sectaire, alors que Vinet 
et son école n'ont cessé de déclarer que l'individualisme 
n'avait de valeur à leurs yeux que comme le seul moyen 
de constituer et de fortifier une société composée d'êtres 
moraux, laquelle, quoi qu'en dise M. Henri Paschoud, 
ne saurait se confondre avec ces sociétés animales où 
il n'est pas loin de voir le type même de la société 
humaine dans son admiration pour le livre de M. Espinas 
sur ce sujet. Tout en reconnaissant sa loyauté et les qua- 
lités réelles de son exposition, nous n'éprouvons aucune 
inquiétude pour les idées qui nous sont chères, en le 
voyant monter dans la chaire de Vinet. Sa conception 
de la société humaine vraiment renouvelée des Grecs 
achèvera de confirmer les idées de son grand prédé- 
cesseur en poussant à ses dernières conséquences ce 
nationalisme religieux présenté comme la conscience 
Sociale de l'État et que Mirabeau avait déjà réfuté par 
ce mot immortel : « La religion n'est pas plus nationale 
que la conscience. » 




CHAPITRE VI 



LE DÉVELOPPEMENT DE LA PENSÉE DE VINET 



Nous allons demander à la correspondance in* 
édite de Vinet avec Henri Lutteroth tout ce qu'elle 
peut nous apprendre sur le développement de 
sa conception religieuse qui ne s'est pas pour- 
suivie sans crises et sans douleur. En réalité, 
c'est cette conception qui fait l'unité de sa car- 
rière. Tout en découle, tout y revient. Nous 
nous contenterons de la résumer dans ce qu'elle 
a de caractéristique et de vraiment personnel, 
bien décidé à nous arrêter au point précis où il 
s'est arrêté lui-même. On sait que dans ses 
écrits, sauf en ce qui concerne la question ecclé- 
siastique, il a presque toujours présenté sa pen- 
sée sous sa forme positive, sans lui opposer la 
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critique ou la négation des opinions contraires. 
Il ne s'est départi de cette prudence que dans la 
toute dernière période de sa vie, à l'occasion de 
la discussion soulevée par la préparation de la 
Confession de foi de l'Église libre du canton de 
Vaud. Cette réserve que nous serions tenté de 
trouver excessive, tenait à deux causes : une 
cause psychologique, qui était sa crainte scrupu- 
leuse de froisser une seule conscience, et une 
cause historique qui se rattachait à la situation 
théologique de notre protestantisme de langue 
française pendant sa vie. Il nous a été enlevé, 
en effet, avant qu'éclatât la crise théologique 
provoquée par la fameuse lettre d'Edmond 
Scherer sur l'inspiration, et par la fondation de 
la Revue de théologie de Strasbourg. S'il avait 
vécu encore quelques années, il aurait bien fallu 
qu'il s'expliquât publiquement sur les sujets dé- 
battus avec tant de passion. On a beaucoup pro- 
fité de sa réserve, dans le camp de l'orthodoxie 
stricte, pour diminuer étrangement et parfois 
pour faire disparaître les profondes divergences 
de ses vues avec les formules acceptées par elle. 
A vrai dire, la partie de sa correspondance pu- 
bliée par MM. Rambert et Charles Secrétan 
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aurait dû suffire à dissiper cette illusion. Les 
lettres que nous allons reproduire achèveront de 
lui ôter tout prétexte. Au reste, cette tentative 
de nous donner un Vinet orthodoxe au sens an- 
cien est de plus en plus abandonnée. 

Établissons succinctement le point de vue do- 
minant de la conception religieuse de Vinet, 
celui autour duquel sa pensée n'a cessé de gra- 
viter et qui a été son dernier mot. Je crois qu'on 
peut le définir ainsi : l'accord essentiel de l'élé- 
ment vraiment humain et de l'élément divin. 
Pour lui, cet accord se réalise avant tout par son 
côté moral, dans les profondeurs de la con- 
science. Après avoir existé dans l'homme primi- 
tif à l'état inconscient, il a été altéré par le 
péché, puis rétabli parfaitement par le Christ qui 
est vraiment l'Homme-Dieu. Sa personne même 
en est la plus haute, la plus absolue réalisation et 
son œuvre de rédemption n'a eu d'autre but que 
de nous rendre de nouveau possible cette union 
sainte avec Dieu. Elle nous a replacés dans les 
seules conditions où nous puissions le retrouver, 
car au Calvaire satisfaction a été donnée à la 
sainteté divine par le sacrifice d'amour et d'obéis- 
sance du représentant de la race déchue. «La 
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gloire de l'Évangile, a écrit Vinet, n'est pas 
seulement d'avoir donné la vérité, mais de 
l'avoir humanisée. Jésus- Christ est un Dieu et 
un homme ; il en est de même de sa doctrine. 
Elle est puisée à la fois dans la profondeur de 
Dieu et dans la profondeur de l'homme; elle 
touche par ses deux extrémités aux mystères de 
Tessence divine et au mystère de la nature hu- 
maine, un seul et même mystère, à vrai dire. 
Les deux éléments humain et divin ne sont pas 
les deux termes d'une antinomie, mais les deux 
hémisphères, ou, si vous aimez mieux, les deux 
pôles de la vérité. La vérité révélée n'est hu- 
maine que parce qu'elle est divine. Il est certain 
que l'homme porte eh soi le double besoin d'être 
tout en Dieu et d'être entièrement homme. La reli- 
gion suppose Dieu dans la plénitude de sa di- 
vinité et l'homme dans la plénitude de son hu- 
manité. Toutes les hérésies qui sont nées au 
sein du christianisme, comme tous les systèmes 
conçus en dehors du christianisme, reviennent 
à diminuer l'homme ou à diminuer Dieu. La re- 
ligion du cœur, la foi vivante garde entre ces 
deux excès un admirable équilibre; la théologie 
a beaucoup de peine à ne pas incliner vers l'un 

15 
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OU l'autre parce qu'elle reste toujours à quelque 
distance du sommet de l'angle, sur l'un des 
côtés, au lieu que la foi vivante se tient au som- 
met, dans le mystère de la vie, d'où elle domine 
les deux côtés, les deux pentes de la vérité sans 
incliner vers aucun'.» 

On le voit, cette conception de la religion 
comme un accord parfait entre l'humain et le 
divin, a pour première conséquence la suppres- 
sion de l'intellectualisme religieux, qui fait avant 
tout de la religion une doctrine. Nous avons bien 
là le second trait caractéristique de la pensée de 
Vinet. Désormais la religion n'est plus essen- 
tiellement une théologie, une dogmatique, mais 
un fait, une histoire, une personne, en conservant 
la riche complexité de la vie qui n'est saisie que 
par l'intuition du cœur. La distinction si impor- 
tante entre la religion et la théologie est établie 
du coup. Il s'ensuit également que l'Écriture 
sainte cesse d'être un formulaire inspiré ; elle se 
présente à nous comme le témoignage primitif 
et compétent de ce fait et de cette personne 
unique. C'est ce qui nous expliquera les réserves 

* Vinet, Biaise Pascal, p. 189-190. 
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explicites de Vinet contre la théopneustie ac- 
ceptée généralement par le Réveil. 

Cette intuition du cœur ne doit pas être con- 
fondue avec un vague sentimentalisme qui ne 
aurait se justifier. D'abord la raison n'est point 
exclue de l'appropriation de la vérité. Elle est 
déjà nécessaire pour tirer les conséquences de 
la grande dualité qui est le principe essentiel du 
christianisme, ramené tout entier à la personne 
du Christ; mais précisément parce que nous 
sommes en face d'une dualité qui se retrouvera 
dans toutes les applications de la religion, la 
simple dialectique à elle seule ne pourra jamais 
la saisir, car elle est essentiellement simpliste et 
disposée à nous imposer la conception d'une 
unité artificielle au risque de mutiler la vie. De 
là l'importance de Tintuition qui seule saisit la 
réalité dans la complexité de la vie. C'est à la 
raison elle-même à reconnaître sa limite, et 
jamais elle ne s'affirme davantage qu'en le fai- 
sant. Si nous considérons de plus près cette in- 
tuition du cœur, telle que la comprend Vinet, 
nous reconnaîtrons d'une part qu'elle implique 
le témoignage dé la conscience, et de Taytre, 
l'intervention énergique de la volonté. L'accord 
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entre l'homme et Dieu a beau avoir été altéré 
par le péché, il n'a pas été détruit ; tout ce qu'il 
y a de vraiment humain en nous est divin. Le 
christianisme, qui est la religion de l'Homme- 
Dieu, ne saurait rétablir l'accord entre l'homme 
et Dieu sans nous faire sentir qu^il correspond 
aux intuitions de notre conscience et que celle-ci 
demande tout ce qu'il veut lui donner. Ainsi 
s'explique que l'apologétique de Vinet insiste 
avant tout sur l'harmonie préalable entre notre 
âme et l'Évangile. Cette âme est faite pour le 
Christ aussi bien par sa grandeur que par sa 
détresse. Ce qu'elle a conservé de divin, c'est-à- 
dire la conscience, la jette à ses pieds, et elle y 
tombe d'autant plus sûrement qu'elle y tombe 
brisée, accablée, sentant, par ce qu'elle a conservé 
de sa première nature, tout ce qu'elle a perdu par 
le péché. Par là Vinet rejoint Pascal, aussi bien 
que les Pères d'Alexandrie*. Gardons-nous d'ou- 
blier que pour lui, comme pour ces grands apolo- 
gistes, le Christ ne peut être connu et rejoint que 
par l'apostolat primitif qui seul nous a conservé 



* Voir l'Introduction de V Essai de morale et de phi- 
îosophie religieuse. 



DÉVELOPPEMENT DE LA PENSÉE DE VINET 229 

son souvenir. De là la valeur unique de TÉcriture. 
L'autorité extérieure est remplacée par l'adhésion 
du cœur et de la conscience qui nous met en con- 
naissance de cause et par une expérience indé- 
niable sous la direction de Celui que Luther ap- 
pelait déjà le roi de la Bible. Mais cette adhésion 
pour valoir doit commencer par un acte de 
volonté qui aboutisse à un abandon consenti de 
notre être à THomme-Dieu. La volonté forme 
entre nous et lui le seul lien réel qui soit digne 
tout ensemble de Dieu et de la créature morale. 
Voilà pourquoi Vinet fait de la foi un acte d'obéis- 
sance, l'œuvre de Dieu accomplie selon Dieu. 
C'était rompre avec tout l'antinominianisme vers 
lequel, par réaction, le Réveil n'avait que trop in- 
cliné. Nous avons là l'un des côtés les plus nova- 
teurs de sa pensée. 

Il nous est facile de comprendre maintenant 
comment tout dans sa conception sociale, ecclé- 
siastique et même littéraire, se rattache à ces 
pensées maîtresses. Il ne peut admettre que la 
créature morale, avec le Dieu dont elle porte 
l'image par un acte de libre volonté, au nom du 
témoignage même de sa conscience, soit écrasée 
par le pouvoir social. De là la nécessité de la 
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liberté civile^ protectrice des droits de l'individu. 
On conçoit que tout ce qui restreint, tout ce qui 
supprime la liberté de la conscience, principale- 
ment dans Tordre religieux, Tait rempli d'indi- 
gnation et qu'il ait été l'apôtre passionné de cette 
première des libertés. Puisque le retour à Dieu 
n'est possible que par un acte de vouloir pour 
lequel nulle substitution n'est admissible, il faut 
écarter avec soin tout ce qui pourrait paralyser 
la volonté de l'individu, en faisant du cadre 
d'une religion nationale le lit de repos où il 
oublierait qu'il doit se décider par lui-même 
pour Jésus-Christ. C'est pour cela qu'il ne veut 
pas seulement la liberté de l'Église dans ses rap- 
ports avec l'Etat, mais encore dans sa constitu- 
tion interne^ et que ce sacerdotalisme mesquin, 
qui s'appelle le cléricalisme, n'a pas eu d'adver- 
saire plus décidé. De là son généreux individua- 
lisme qui tend au plus grand bien de la société 
soit civile, soit religieuse, puisque le large cou- 
rant social profitera de tous les affluents que lui 
apporteront les individualités saintement ravi- 
vées. 

Enfin, puisque le triomphe du christianisme 
dépend de la manifestation de plus en plus sentie 
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de son accord fondamental avec la conscience 
humaine, la littérature, qui est l'expression la 
plus vraie, la plus saisissante de la vie sociale 
comme des sentiments des grands représentants 
de rhumanité, prend une importance nouvelle. 
C'est encore continuer l'apologétique chrétienne 
que d'y écouter en quelque sorte les battements, 
les gémissements, les aspirations du cœur hu- 
main, tantôt redemandant son Dieu, tantôt mon- 
trant ce qu'il lui en a coûté de le repousser. 
Toute l'inspiration de la critique littéraire de 
Vinet se rattache ainsi à la pensée dominante de 
sa conception religieuse. 

Si je voulais définir d'un mot cette conception 
de Vinet, je rappellerais la théologie de la con- 
science, non pas d'une conscience qui prétend 
se transformer en autorité souveraine et indé- 
pendante, mais d'une conscience dont la première 
révélation est l'impératif catégorique ; car le sens 
moral n'est rien s'il n'implique ce commande- 
ment intérieur qui est l'essence même du devoir, 
et au nom duquel nous devons nous soumettre 
à une volonté supérieure. Le premier mot de la 
conscience étant obéissance, ce n'est pas elle 
qui détruit l'autorité de Dieu ; au contraire elle 
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nous y surbordonne par toutes ses intuitions, 
mais elle rend cette autorité d'autant plus sacrée 
et obligatoire qu'elle la fonde sur notre nature 
même. 

Vinet a exercé sur notre théologie une in- 
fluence égale à celle de Schleiermacher sur la 
théologie allemande, avec cette notable différence 
qu'au lieu de se rattacher à un vague spinozisme, 
il s'est, par son inspiration générale, rattaché à la 
tendance de Kant dans lequel nous voyons de 
plus en plus l'immortel précurseur de notre 
rénovation théologique. Semblable en ce point 
au prophète du désert, il nous a apporté du fond 
d'une morne solitude le verbe austère de la con- 
science. Les penseurs chrétiens qui ont libre- 
ment continué son œuvre, sans s'en tenir à son 
idéalisme incomplet, ont montré que, lui aussi, 
avait frayé la voie à un plus grand que lui, à 
cet Homme-Dieu dont nul philosophe ne sera 
jamais digne de délier la courroie de ses sou- 
liers. 

Cette théologie de là conscience, précisément 
parce que, comme nous l'avons dit, elle 
nous, jette aux pieds du Rédempteur, brisait le 
joug des formulaires théologiques et imposait à 
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ses disciples le devoir d'éliminer de la concep- 
tion chrétienne tous les éléments contraires à 
la morale éternelle que la scolastique des écoles 
avait introduits dans l'orthodoxie courante. Celle 
qui avait prédominé au Réveil religieux du com- 
mencement du siècle en était comme encom- 
brée parce qu'elle se rattachait bien plus au 
XVIIe siècle qu'au XVK Le départ était difficile 
à faire entre l'Evangile éternel et ces dessé- 
chantes superfétationS; d'autant plus qu'au travers 
de cette théologie si étroite et si surchargée, le 
Réveil religieux avait apporté au protestantisme 
de l'époque une flamme sainte, une vie nouvelle, 
en réagissant contre le pâle supranaturalisme 
légué par le XYIII^ siècle à nos Églises. Il sem- 
blait que les bras de la miséricorde divine fussent 
rouverts pour l'enfant prodigue revenant à la 
maison paternelle couvert du sang du Christ 
rédempteur. On était tout à la joie du salut re- 
trouvé dans sa pleine gratuité, sans considérer 
que cette miséricorde se trouvait en définitive 
bien limitée par un prédestinatianisme absolu et 
que le côté moral dans la conversion était étran- 
gement effacé et presque supprimé, au moins 
dans la théorie courante. Dans l'état d'ignorance 
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si général à cette époque, on ne se doutait pas 
non plus que ce que les docteurs attitrés impo- 
saient comme la foi qui sauve, était un système 
théologîque très particulier et qui avait sa date.. 
On en était revenu de plus en plus à un intellec- 
tualisme autoritaire qui confondait l'Evangile 
avec une orthodoxie aussi intraitable qu'insou- 
tenable au point de vue scientifique. Rien n'était 
plus difficile que de heurter alors cette ortho- 
doxie dominante, et cela d'autant plus que ceux-là 
même dont l'esprit commençait à réagir contre 
la dogmatique du Réveil avaient à lutter contre 
eux-mêmes. De là un déchirement intérieur très 
douloureux, une crise de pensée qui à certain 
moment pouvait aller très loin, par l'impossibilité 
où Ton était à distinguer entre l'essence même 
de la foi chrétienne et ce qui y avait été ajouté. 
Vinet ne put échapper à cette crise, bien que 
nous ne puissions admettre que, comme le pré- 
tend M. le professeur Astié dans son très remar- 
quable article sur Vinet dans V Encyclopédie des 
Sciences religieuses, il ait, lors de la publication de 
ses premiers discours, accepté sans réserve la 
théologie courante. La discussion de cette asser^ 
tion nous mènerait trop loin. Nous ne nions pas 
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que quand il subit pour la première fois Tinfluence 
directe du Réveil, il n'en ait surtout senti le bien- 
fait religieux. Comprenant que dans sa concep- 
tion antérieure, il n'avait pas fait la part assez 
large à Taction de la tendance divine, il a mo- 
mentanément moins insisté sur le côté moral du 
christianisme, mais même à cette date on trouve, 
soit dans ses premiers discours, soit dans ses 
articles littéraires, bien des traces de la tendance 
qu'il devait plus tard servir avec tant de puis- 
sance. Ce qui est incontestable, c'est qu'il n'en 
avait pas encore pleine conscience et qu'il n'y 
est pas arrivé sans souffrance et sans scrupule. 
Il a peu à peu compris à quel point sa concep- 
tion du christianisme le forçait à rompre avec 
l'orthodoxie dominante sur des points de pre- 
mière importance*. Il ne nous reste plus qua 

^ M. Frédéric Chavannes, dans son intéressant Mémoire 
sur A lexandre Vinet considéré comme apologiste et mora- 
liste chrétien. Leyde, i883, a beaucoup dépassé la thèse 
de M. Astié. D'après lui, Vinet a gardé dans sa concep- 
tion religieuse une irréductible dualité : d'une part le 
dogmatisme du Réveil dans sa substance, et de l'autre un 
moralisme mystique qui fait le mérite de son apolo- 
gétique. Il n'y aurait en réalité aucune réaction du se- 
cond sur le premier. Et pourtant M. Chavannes recon- 
naît que vinet a conçu la chute et la rédemption d'une 
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constater cette marche progressive sur une voie 
souvent douloureuse. 

La lettre suivante, datée du 6 juillet 1842, ne 
porte pas encore sur une des questions brûlantes 
de la théologie d'alors, mais on trouve dans l'ap- 
préciation de Vinet sur le catholicisme une 
application des plus intéressantes de la psycho- 
logie chrétienne à la controverse, et cela aussi 
rentre dans sa tendance théologique. 

«J'ai parlé sévèrement du catholicisme, dit-il; 
cela étonne ceux qui, je ne sais sur quels indices, 
me regardent comme ami de cette Église. Si 
je n'ai pas, à son égard, la brutalité de préven- 
tion de quelques protestants, je ne suis nullement 
catholique, je ne l'ai jamais été, et je le suis 
moins que jamais. M. l'abbé de Bonnechose, qui 



manière très différente de Porthodoxie du Réveil. Cestque 
pour Tauteur du mémoire, rallié sans réserve à la fin de 
sa vie au libéralisme protestant le plus dégagé du sur- 
naturel, la chute et la rédemption constituent les blocs 
erratiques d'un dogmatisme suranné qui ne peuvent à 
aucun degré rentrer dans une conception élargie du 
christianisme. Il ne voit pas que c'est précisément la 
profonde intelligence qu'a Vinet de Tétat réel de Tâme 
humaine, qui lui fait reconnaître en elle la trace de sa 
haute origine comme de sa déchéance, et le besoin pro- 
fond d'une rédemption. 
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vient de prêcher à Lausanne six fois en six 
jours (c'est une vraie mission), ne m'a pas donné 
le dégoût de ma liberté. Cet orateur, doué d'un 
véritable talent, et qui serait d'ailleurs un modèle 
de toutes les bienséances, si la vérité n'était pas 
la première des bienséances, m'a confirmé dans 
la pensée que le catholicisme est la religion de 
l'homme naturel. Si la logique de M. de Bonne- 
chose et sa manière de raconter l'histoire sont 
des choses dont le catholicisme ne puisse se 
passer, s'il n'a d'autre base avouée, ostensible, 
que de pareils raisonnements, il faut chercher 
quelque part, dans les faiblesses du cœur hu- 
main, les vraies racines de ce grand arbre, et 
l'appel que M. de Bonnechose a fait successive- 
ment à toutes les inclinations du vieil homme, 
j'entends à celles dont on ne rougit pas, m'a 
bien fait voir en quoi consiste la force et sur 
quoi reposent les espérances de cette religion. 
Du reste, nous sommes assiégés dans les formes. 
Ce n'est peut-être pas un mal que la tranchée 
soit ouverte, et je serais quelquefois plus dis- 
posé à m'en réjouir qu'à m'en effrayer. y> 

La lettre du 3i août 1887 nous donne l'idée 
première de Vinet sur l'inspiration des saintes 
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Écritures. Sans qu'il y formule à un degré 
quelconque la doctrine de l'inspiration litté- 
rale, il insiste bien plus qu'il ne Ta fait plus 
tard sur leur autorité proprement doctrinale, 
car nous savons qu'ultérieurement le christia- 
nisme lui apparut avant tout comme une divine 
histoire. 

« J'aurais bien voulu répondre à M. Guttingen 
Je le ferai aussitôt que possible; pour à présent, 
je n'en ai pas la force. Si vous aviez occasion de 
le voir, je vous prierais de lui dire combien je 
me trouve honoré de sa lettre, et combien je 
suis touché de la satisfaction qu'il veut bien me 
témoigner, et de la franchise chrétienne de sa 
réclamation. C'est plus que de la justicey c'est 
un hommage que je rendrais volontiers à ses 
sentiments et à ses intentions. Je suis prêt à le 
faire; mais je crois pouvoir le faire sans revenir 
en arrière; car je ne lui ai conseillé ni presque 
ni tout à fait de donner congé à ses auteurs 
bien-aimés, que pour ma part j'aime aussi de 
tout mon cœur. Je n'ai point, à ce que je crois, 
donné à entendre qu'il les préfère à l'Évangile, 
et qu'il les aime pour quelque autre raison que 
leur attachement et leur conformité à l'Évangile; 
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je n'ai point méconnu dans Arthur^ le goût, 
et, jusqu'à un point assez élevé, Tintelligence 
des Écritures et du système évangélique (voir 
les premiers articles de i835 sur Arthur), J^aî 
désiré seulement que l'autorité des saintes Écri- 
tures fût plus souvent et plus directement invo- 
quée, ses paroles alléguées en première ligne et 
plus fréquemment dans les questions fondamen- 
tales de doctrine et de pratique; j'ai désiré une 
théologie plus précisef, et, si j'ose ainsi m'expri- 
mer, plus systématique, c'est-à-dire d'une cohé- 
rence plus manifeste; ce qui revient à dire que 
j'aurais voulu voir transporté dans l'exposition 
des connaissances religieuses d'Arthur tout 
l'ordre, toute la conséquence qui règne dans 
son intérieur; en d'autres termes, que la dog- 
matique du dehors fût aussi exacte que celle du 
dedans. A Dieu ne plaise que j'aie fait injure, 
même par simple inadvertance, aux sentiments 
d'un homme devant les expériences et la vie 
duquel je ne demande qu'à m'humilier. 

«Je ne voudrais pas non plus, je l'avoue, 

* CéCait un roman psychologique de M. Guttînger 
dont Vinet s'était beaucoup occupé avec quelque excès 
de bonté. 
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passer dans Tesprît de M. Guttinger pour un 
dur et gourmé dogmatiste ; vous savez, mon cher 
Monsieur, ce qu'il en peut être, mais si Ton me 
voit assez souvent réclamer contre l'invasion de 
l'esprit formulaire dans le christianisme, et 
contre le littéralisme, je suis d'autant plus tenu 
de signaler, dans l'occasion, les dangers du 
vague et de l'a peu près en matière de croyance. 
Je crois sincèrement, et je l'ai dit, qu'il n'y a pas 
de Vague dans le cœur d'Arthur; aussi ai-je eu 
en vue, dans mes objections, moins Arthur lui- 
même que le public sur lequel il est appelé à 
influer. Or, plus que jamais, il importe que ce 
public ne prenne pas le change, et l'on ne sau- 
rait lui montrer trop distinctement le chemin 
qu'il doit tenir, la source où s'abreuvent toutes 
les sources pures. L'auteur à' Arthur n'a-t-il 
jamais donné lieu à ses lecteurs de se faire 
quelque illusion? Ne s'en est-il fait aucune lui- 
même? Je m'étonne du moins de lui entendre 
citer, comme preuve de son culte envers la Pa- 
role révélée, le chapitre (admirable d'ailleurs) 
où il raconte sa conversation avec un voyageur 

sur les bords du Rhône. Ce vieillard finit par 
donner à Arthur un exemplaire de V Imitation. — 
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Encore Y Imitation! dit Arthur à qui ce même 
livre a déjà été offert par une autre main. Encore 
V Imitation! ëtais-je tenté de m'écrier à mon tour, 
après avoir vu ce livre et d'autres d'une origine 
semblable, plus fréquemment cités dans Arthur 
que les livres écrits sous la surveillance et la 
direction toute spéciale et ininterrompue de l'Es- 
prit de Dieu . Je sais bien que l'Église à laquelle 
appartient Arthur s'étant en quelque manière 
substituée à la Parole de Dieu qu'elle devait 
seulement garder, cette Parole a dû insensible- 
ment perdre quelque chose de cette autorité 
sans partage qu'elle exerce sur les individus là 
où rien ne s'interpose officiellement entre elle 
et lés consciences. La limite entr£. la Parole de 
Dieu_et^la_paroIe de l'homme n'y est pas assez 
profondément tranchée; on y presse la Parole 
de Dieu avec moins de rigueur, on la consulte 
avec une confiance moins implicite, on y recourt 
moins immédiatement et moins souvent, on la 
manie (voyez les prédicateurs) avec moins de 
révérence et de sérieux que dans les commu- 
nautés, où elle est pour chaque individu la seule 
autorité absolue^ et où chaque individu est tenu 
de régler sur elle sa croyance et sa vie. Ces 

16 
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circonstances m'expliquent ce que j'ai pu regret- 
ter dans la théologie d'Arthur; ces mêmes cir- 
constances lui expliqueront l'impression que 
j'ai reçue; mais s'il me rend la justice de croire 
que je n'ai point désiré le voir esclave d'une 
lettre morte, et que je n'ai point prétendu lier le 
Saint-Esprit, dont la présence est sensible dans 
les écrits et la vie de tous les saints hommes, de 
mon côté, je rends de bon cœur à Arthur la jus- 
tice de croire qu'il n'y a pour lui qu'une Bible, 
qu'une Parole de Dieu, dans le sens absolu du 
mot, et que nul ouvrage humain qui ne serait 
pas conforme à cette Parole, ne serait à ses 
yeux ni édifiant ni salutaire. » 

Quelques années plus tard, le vénérable pro- 
fesseur Gaussen faisait paraître dans sa Tk^o- 
pneustie le manifeste de l'orthodoxie intransi- 
geante, en formulant la doctrine de l'inspiratioii 
plénière de la lettre même des saintes Écritures 
et en excluant jusqu'à la possibilité de la cri- 
tique sur un point quelconque du livre sacré. 
Cette thèse était aussi insoutenable en soi que 
dangereuse, car elle condamnait l'exégète à se 
refuser de parti pris à l'évidence des faits. Il y 
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avait là une véritable déviation des conceptions 
de la Réforme et un retour au principe de l'auto- 
rité extérieure. Vinet s exprime sur ce point 
sans ambages : 

«J'ai oublié, écrit-il le 5 janvier 1848, de vous 
dire que je ne parlerai pas de la Théopneustie : 
1° parce que je n'en ai pas le temps; 2° ensuite 
parce que je ne le pourrais pas, en conscience, 
sans dire toute ma pensée, qui est, je le crains, 
fort éloignée du système de M. Gaussen.» 

Il revient sur le même sujet le 21 juillet de la 
même année dans une lettre à M. Verny. Il lui 
écrit à l'occasion d'un article de lui dont la sin- 
cérité courageuse l'a ravi. 

« N'étaient, lui dit-il, les qualités de votre ré- 
daction et surtout la fermeté et la franchise du 
trait, j'aurais cru me lire moi-même. J'ai là sous 
les yeux un pendant de cette fidélité, qui devrait 
bien enfin avoir son temps et trouver sa place 
quelque part : c'est la critique de la Théopneustie 
de M. Gaussen par M. Frédéric Chavannes dans 
la Revue suisse. » 
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Il faut savoir que cet article de M. Frédéric 
Chavannes contenait la plus vigoureuse critique 
du livre du professeur de TOratoire de Genève, 
et qu'il avait rempli d'indignation tous les ortho- 
doxes de la stricte observance. 

Déjà, bien des années auparavant, Vinet, dans 
une lettre du 3o septembre i836, avait, à l'occa- 
sion de la prochaine publication de ses Essats 
de philosophie morale et de philosophie religieuse, 
nettement défini sa tendance théologique telle 
que nous avons essayé de la caractériser. 

« S'il y a un certain nombre de lecteurs à qui 
le vrai sérieux (si rare aujourd'hui même dans 
les ouvrages qui s'en piquent le plus) inspire 
assez d'intérêt pour n'être pas trop exigeants 
quant à la forme, je puis espérer que des idées 
qui ne sont pas à moi^ mais à l'Évangile, et qui 
par là même sont originales comme l'Évangile 
même, obtiendront quelque accueil et quelque 
attention. Rien n'est plus nouveau, dans le siècle 
où nous vivons, que la morale évangélique à la 
prendre à sa base et dans ses caractères 
propres; rien n'est plus curieux que ses pro- 
fondes convenances avec la nature et la vie. 
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qu'elle semble au premîer coup d'œil contrarier» 
Vous le savez, c'est cette convenance intime et 
cachée que je m'applique à mettre en lumière. 
Je serais trop heureux si je réussissais. Cette 
idée s'est rendue maîtresse de ma vie intellec- 
tuelle; c'est, si l'on veut, mon idée fixe. Reçue 
d'abord comme idée, elle peut par les soins de 
Dieu devenir un sentiment, une vie. C'est une 
forme dans laquelle il peut souffler une âme 
vivante. » 

Pour arriver à la pleine conscience de sa 
pensée, dans la mesure où elle s'écartait de l'or- 
thodoxie du réveil religieux, il a fallu que Vinet 
passât par de grandes souffrances intérieures. 
C'est ce qui explique la tristesse qui se mêlait 
à cette joie chrétienne sur laquelle il a peut-être 
d'autant plus insisté qu'elle lui était plus diffi- 
cile. On voit par les lignes suivantes adressées 
à M™^ Lutteroth, qui préparait alors le Recueil 
des chants chrétiens si cher à nos Églises, que 
la note attristée était bien la note dominante de 
son âme : 

«Il m'est bien doux de penser que vous jugez 
mes faibles poésies capables de procurer quelque 
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édification aux âmes religieuses; elles n'ont été 
pour la plupart que l'expression variée des diffé- 
rents états où se trouvait mon âme, et des pen- 
sées qui l'ont tour à tour préoccupée; et je ne 
les ai pas crues susceptibles de se détourner 
beaucoup de leur application primitive et indi- 
viduelle. J'avais tort peut-être. Qui sait si bon 
nombres d'âmes ne passent pas tous les jours 
par où j'ai dû passer? Les chants de louange ne 
sont pas à l'usage de tous ceux que la grâce de 
Dieu attire.» 

Les crises de la pensée chez Vinet ne pa- 
raissent pas avoir été provoquées du dehors. Il 
resta assez étranger au mouvement de la théo- 
logie allemande et spécialement aux questions 
de critique, bien qu'il ait eu à Bâle d'affectueux 
rapports avec de Wette. Nous ne trouvons dans 
sa correspondance avec Henri Lutteroth qu'une 
brève mention de la crise violente provoquée à 
Zurich par l'appel de Strauss. Il a été moins 
frappé de l'apparition de sa Vie de JésuSy deve- 
nue le grand brandon de la lutte théologique 
contemporaine, qu'Edgar Quinet, qui disait de 
ce livre qu'il avait révélé soudain tous les coups 
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terribles portés depuis un demi-siècle au chris- 
tianisme, comme Brutus soulevant la robe de 
César assassiné avait fait apparaître toutes ses 
blessures aux yeux épouvantés du peuple ro- 
main. Voici tout ce que Vinet écrit à son ami de 
Paris sur la crise de Zurich, qui avait amené 
l'expulsion du docteur à la suite d'un soulève- 
ment populaire : 

«On s^occupe beaucoup ici de l'événement de 
Zurich, j'entends les personnes qui sont à même 
d'en apprécier le principe et. d'en mesurer la 
portée; la masse très mal informée, et qu'on 
instruit dans l'ignorance, comme dit le vieux 
Burrhus, n'y voit littéralement que du feu. Il est 
difficile de prévoir quel sera dans notre canton 
le contre-coup religieux et ecclésiastique de cet 
événement. On cherchera à le représenter comme 
le résultat d'un fanatisme ignorant et grossier et 
de l'ambition cléricale.» 

Rien ne fait mieux mesurer l'intensité des 
luttes intérieures traversées par Vinet que ses 
scrupules persistants pour accepter un poste de 
pasteur. Nous en avons déjà trouvé des traces 
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dans ses réponses aux appels venus de Montau- 
ban et de Paris. Je ne connais pourtant rien de 
plus caractéristique à cet égard que ce fragment 
de la lettre du 17 novembre 1842, au sujet d'un 
des nombreux appels que lui avait adressés 
rÉglise Taitbout : 

a On paraît croire qu'on songera à moi pour 
Taitbout, et que je pourrai mettre la chose en 
délibération. Hélas! comment pourrais-je y pen- 
ser? Vous savez que des raisons intérieures, que 
je puis bien appeler de conscience, me rendent la 
chaire de Taitbout, et toute position pastorale in- 
accessibles; mais outre cela, l'état toujours plus 
triste de ma santé me défend de penser pour le 
moment à rien, même à ce qui pourrait me con- 
venir mieux. Je crois du reste que je serai bien- 
tôt au clair sur mon état, et j'aviserai; mais quant 
à Taitbout, où j'aimerais à prêcher une ou deux 
fois, il ne faut pas penser à y planter ma tente. 
Quand vous m'offrez la perspective de travailler 
avec vous, pour vous, près de vous, vous me 
prenez par un côté bien sensible, rien ne pour- 
rait m'être plus doux; mais vous n'avez pas pu, 
bienveillant et optimiste comme vous l'êtes, vous 
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convaincre que je suis un homme brisé et peut- 
être fini.» 

La lettre suivante de M"^ Vinet ne laisse au- 
cun doute sur la raison majeure du refus de 
Vinet : 

« Ce n'est pas de quitter Lausanne, ce ne sont 
pas des raisons de famille qui Tempêcheraiefit 
d'aller à Paris : il lui semble, et je commence à 
le croire, qu'il ne trouvera l'équilibre et la séré- 
nité que dans une position tout à fait séculier e,'s> 

Voici le dernier mot de Vinet, sur ce sujet. Il 
est plus significatif encore au point de vue psy- 
chologique: 

« Combien vos lettres à ma femme m'ont tou- 
ché! Que je vous retrouve bien toujours le même 
ou toujours meilleur! L'unanimité de vos amis 
me touche aussi beaucoup; dites-le leur. Non, je 
ne puis aller à Paris; je ne puis accepter un 
mandat de cette nature, ni là ni ailleurs; je ne 
puis rien. Dieu qui peut tout, ne se montrera-t-il 
pas puissant, pour moi et en moi?» 

Quelque prudence que mit Vinet dans l'ex- 
pression de ses vues particulières, celles-ci ne 
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laissaient pas de produire quelque scandale dans 
les cercles orthodoxes. C'est ce qui ressort d'une 
lettre datée du 2 janvier 1842. On voit que le 
niveau même d'un journal aussi libéral que le 
Semeur était quelque peu dépassé par la con- 
ception théologique de son plus éminent colla- 
borateur. 

«Je suis en peine de l'article que je vous ai 
envoyé, c'esl-à-dire que je suis en peine de l'em- 
barras qu'il pourra vous donner. Je viens de 
lire qu'on m'oppose des citations de Saurio qui 
semblent dire le contraire de ce que je dis dans 
mon article. Je ne croîs pas, pour cela, avoir 
tort ; je n'ai fait que répéter l'ancienne distinc- 
tion des théologiens entre les choses qui sont 
contraires et les choses qui sont supérieures à 
notre raison, formule dont la portée est plus 
grande qu'on ne croit. Mais enfin, je lui donne 
la portée que je crois qu'elle a, je tire la consé- 
quence, et c'est peut-être ce qu'on ne voudra 
pas. Dès que vous avez, pour votre compte et 
pour celui du journal, une règle (et vous devez 
l'avoir), il ne faut pas que trop de prévention en 
ma faveur vous fasse recevoir de moi des vues 
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qui, au point de vue de cette règle, sont témé- 
raires ou erronées. On m'assure qu'un homme 
distingué, que vous connaissez très bien, a dit 
à Lausanne à qui a voulu Tentendre : qu'il n'y 
avait pas une de mes pages qui ne renfermât une 
hérésie, et que, pour mieux dire, il me trouvait 
hérétique toutes les fois qu'il me comprenait (ce 
qui heureusement n'arrive point souvent). Que 
ce mot vous rende attentif, et vous inspire une 
salutaire défiance. Je parle sérieusement. Plus 
tard, je l'espère, j'examinerai devant vous quelles 
devraient être pour le plus grand bien de 
l'œuvre, et au point de vue de l'état actuel de la 
religion, les bases doctrinales d un journal comme 
le Semeur; à présent, je les adopte implicite- 
ment, et je dois vous prier, comme je crois l'avoir 
fait plus d'une fois, d'examiner sans amitié ce que 
je vous envoie, et de le supprimer sans la 
moindre façon pour peu qu'il ne vous convienne 
pas. Je ne puis sans doute ici dire ce que je ne 
pense pas, ni toujours taire ce que je pense; 
mais je puis me placer sur un terrain où le 
christianisme ne se présente que sous son as- 
pect le plus général : littérature, poésie, mœurs, 
histoire. Je reviendrais volontiers à ces objets 
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qui m'ont été si chers, et peut-être retrouverais-je 
dans cette sphère un peu de cet entrain qui 
m'échappe, un peu de cette facilité que je n'ai 
plus.» 

Le document le plus significatif pour nous 
éclairer sur les crises de la pensée chez Vinet se 
trouve dans la partie de sa correspondance 
inédite qui se rapporte à l'un de ses plus chers 
amis, M. Verny, d'abord principal du collège de 
Mulhouse, puis pasteur dans l'Église luthérienne 
de Paris. Grâce au voisinage de Mulhouse et de 
Bâle, ces deux nobles esprits, si bien faits pour 
se comprendre, en étaient arrivés à une véritable 
intimité. Que ne devait pas Verny à Vinet ? On 
en peut juger par ce mot du premier : « C'est 
Vinet qui m'a fait l'opération de la cataracte. » 
Son ami de Bâle avait en réalité ouvert son âme 
à la lumière de l'Évangile. Alors que Verny était 
encore à Mulhouse, Vinet l'avait recommandé en 
ces termes à M. Lutteroth pour la collaboration 
du Semeur, dont il devint en effet pour plusieurs 
années un des rédacteurs les plus distingués. 

«J'ose vous engager de nouveau à vous mettre 
en rapport avec un homme distingué, tout plein 
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de bonne volonté pour le Semeur, M. Verny, 
principal du collège de Mulhouse, vrai chrétien 
et vrai littérateur, connaissant très bien l'Aile- - 
, magne et doué d'un talent remarquable de style. 
11 se ferait une joie de vous donner ses loi- 
sirs. B 

Verny, nommé quelque temps après pasteur à 
Paris, entra promptement dans l'intimité de 
M. Lutteroth. J'ai essayé de dire ailleurs ce 
qu'était ce généreux et hbre esprit d'une culture 
si vaste, si universelle, d'une pensée si originale, 
si sincère, au cœur si chaud'. Sa conversation 
était incomparable pour la richesse des Idées, 
le charme et le brio du langage et cette flamme 
de conviction que rien ne remplace. Le moment 
vint où, sans jamais perdre la foi du cœur, 
Verny, très au courant du mouvement de la 
science religieuse en tout pays et spécialement 
en Allemagne, ne put concilier plus longtemps 
l'orthodoxie dominante alors dans le prutestau- 
tisme français avec les résultats acceptai par la 
théologie progressive. Ce conflit devint chez lui 

' Voir dans mes Études contemporaines (Fisch bâcher, 
iS8o, une caractéristique de Vern)' (p. 245 Et suivarilesj. 
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une crise des plus douloureuses, parfois comme 
une agonie morale. Évidemment il subissait en- 
core l'influence de cette erreur mortelle de toutes 
les orthodoxies étroites, qui confond la religion 
avec la théologie, la foi avec les formes doctri- 
nales, si bien que quand le contenant éclate, il 
semble que le contenu lui-même va se perdre. 

Verny avait pourtant une trop haute intelli- 
gence pour ne pas sentir au fond que le doute 
sur les formules peut très bien ne pas réagir sur 
l'Évangile lui-même. 

«La grâce de Dieu écrivait-il à sa femme, au 
plus fort de sa crise, demeure près de moi. Je 
n*ai pas cessé de prier; je prie encore, j'espère. 
Je sais qu'à travers le doute et l'inquiétude, je 
parviendrai à la lumière et à. la paix; cette crise 
est pour mon bien. Il ne s'agit pas de redevenir 
bon gré mal gré orthodoxe pour l'amour de mes 
amis; non, je veux être sincère devant Dieu et 
devant les hommes. Professer de nouveau la 
stricte orthodoxie, ce serait, je le sens, un men- 
songe. Il faut que, par la réflexion et par l'étude 
de l'Écriture, je me fasse une théologie dont je 
puisse répondre devant Dieu et devant ma 
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conscience. Cest là une tâche douloureuse et 
difficile, mais je ne veux pas m'y soustraire, je 
veux avant tout être sincère et vrai. » 

Oui, la tâche était bien douloureuse à cette 
date, surtout si on tient compte, du milieu où se 
trouvait Verny, alors qu'autour de lui cette mal- 
heureuse confusion entre la foi chrétienne et une 
théologie donnée était prédominante au point 
qu'un homme de la distinction de Lutteroth en 
subissait encore l'influence ; c'est ce qui ressort 
des lettres qu'il écrivait à Vinet sur la crise de 
Verny. Ses alarmes ne connurent plus de bornes 
quand il le vit partir pour l'Allemagne afin de se 
plonger en plein dans cette science hardie dont 
l'influence à distance avait ébranlé sa foi. Il lui 
semblait qu'il se précipitait en pleine mer, pour 
éviter d'être noyé, et cependant il n'y avait pas 
de parti plus sage; car pour un tel esprit reculer 
devant l'examen poussé jusqu'au bout, c'était 
éterniser ses doutes. N'oublions pas d'ailleurs 
que tout en cherchant il sentait bien qu'il avait 
trouvé ce qui fait la vie de l'âme, puisqu'il priait 
et que la grâce de Dieu reposait sur lui. 

Nous trouvons l'expression de ces alarmes à 
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leur état le plus aigu dans la lettre de M. Lutte- 
roth à Vinet datée du i8 mars 1842 : 

« Tout a bien changé pour notre ami Verny 
depuis hier; je vous disais qu'il restait à Paris^ 
et le voilà qui part; son départ est maintenant 
fixé au dimanche de Pâques. Vous ne pourriez 
vous faire aucune idée des agitations et des in- 
certitudes de ce pauvre ami : l'incertitude est 
arrivée chez lui à l'état de maladie, et de maladie 
bien pénible; il ne touche barres que pour courir 
aussitôt en sens opposé, et il en est ainsi pour 
les petites choses comme pour les grandes ; il en 
souffre cruellement. Le voilà donc qui va partir, 
si tant est qu'il parte; il part non pour chercher, 
bien moins encore dans l'espoir de trouver^ 
mais dans le seul désir de s'éloigner, d'être dé- 
barrassé de ses occupations qui lui pèsent et de 
son entourage qui lui est importun. Au fond, 
j'incline à croire qu'il faut qu'il s'en arrache ; 
mais je ne vois pas là d'issue. J'ai voulu lui per- 
suader d'aller à Lausanne, mais il craint d'y re- 
trouver quelque chose de semblable à ce qu'il 
fuit : une idée qu'on se ferait de lui qui ne corres- 
pondrait pas à ce qu'il est réellement. Accompa- 
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gnons-le de nos pri^irei:. _ rs^r: /*^ ^rr^/eiopper en 
quelque sorte : ici les r2-:yv:jri^::k.*rrrs li^ peurerl 
servir de rien er q:iar-C '^^/-rr-ir^.. £: c^^pen- 
dant, ce cher 21ZÎ, q-ii l-^-t =. cr^.-ileir.-c!. aime 
la vérité et la pc^-^ec-; fi .^ b^ ^ îl 1^ ^^œt; et 
nous le voyoi- et > serr.^n-:. J-.y^-^^ à qo^-d. 
Seigneur, jnsc^es a r^j^A'i » 

Quelques senai:^^ pl^ tard. M- Latteroth 
revint sur le oé^ 5^.;^ da::^^ la lettre suivante, 
à peu près dans le m^e seir-Iment d^inquiétude, 
bien que Vemy eiit déjà pro5té de la réalisation 
de son hardi desein : 

c M. Vemy m'a écrit de Bonn. Ce voyage lui 
a feit qudque bien, mais pas encore tout le bien, 
je le crains, qu'il est nécessaire qu'il éprouve. 
J'aurais souhaité qu'il ^xit vous voir; lui-même 
l'aurait désiré, et si ce voyage na suffit pas, il 
faudra bien que vous le voyiez. Ce cher ami, quç 
nous aimons bien tendrement, vous est bien 
attaché; il a en- vous une entière confiance; mais 
cela même pourrait-il au besoin suffire pour 
mettre fin à des inquiétudes qui déchirent son 
* âme, et dont vous ne connaissez pas la ^^oje 
cause, parce qu'il n'en espère pas de vous le 

17 
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remède ?* Je me décide à vous en dire ces deux 
motS; en confidence, parce que s'il vous revenait 
agité, tourmenté, comme il est parti, il me paraî- 
trait nécessaire que vous intervinssiez; il y a 
chez notre ami une lutte qui ne peut durer; sans 
• une solution d'En Haut, il ne trouvera pas lapaix; 
mais cette solution, par quel canal lui viendra-t- 
elle? Quelque mystérieux que puisse vous pa- 
raître ce langage, je n'use pas de réticence : je 
vous dis tout ce que je sais. Je sais qu'il voulait 
vous écrire; l'aura-t-il fait? On dirait que tout lui 
échappe, et cependant nous savons qu'il possède 
touf. Je n'écris que pour vous, vous le voyez; et 
je reprendrai ce sujet,«s'il en est besoin.» 

Ce qui nous importe surtout de savoir, c'est 
ce que pensait Vinet de cette douloureuse crise 
traversée par Verny. Il paraît que celui-ci avait 
au début songé un instant à- se retirer du mînîs- . 
tère. Cette résolution hâtive parut excessive 
à Vinet, et il exprime nettement an avis con- 
traire dans la lettre suivante, sans s'expliquer 
encore sur la crise .elle-même : 

«Des amis m'ont parlé de la retraite de * 
M. Verny, et d'une manière encore plus positive 
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que vous ne le faites. Comme vous, je ne doute 
pas qu'il n'ait de bonnes, peut-être de trop 
bonnes raiisons; mais comme je sais que les 
moins faillibles peuvent se tromper, et que, même 
en ne consultant que le devoir, on peut prendre 
des résolutions sujettes au repentir, je n'ai pu 
m'empêcher de lui écrire, pour lui représenter, 
ce que sans doute il ne se représente pas com- 
plètement, le grand vide que son départ ferait à 
Paris. Qliand je serai convaincu autant que je 
pourrai l'être, non seulement qu'il veut remplir 
un devoir, mais qu'il remplit un devoir réel, je 
me soumettrai, mais avec peine, je le sens.» 

La lettre de Vînet datée du3o mars 1845 a une 
importance toute particulière : 

«La nouvelle que vous me donnez du parti 
pris par notre ami, dissipe de beaux rêves. C'eût 
été trop beau en effet. Eh bien, je persiste à 
croire qu'il aurait mieux fait de venir ici. Est-il 
concevable d'aller prendre l'air et du repos à 
Halle ! Ce sont les professeurs qu'il va chercher. 
Les flots de mon Léman et les blanches cimes 
de mes Alpes lui auraient dit de meilleures 
choses. Il fallait converser avec la nature, es- 
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sayer la vie calme, rompre le cours de ses 
peines, ou lui donner une nouvelle inflexion. Il 
s'est dit peut-être : « Il faut en finir, autrement ce 
serait toujours à recommencer. » C'est généreux, 
c'est fort; mais est-ce ainsi que l'on en fiiyt? 
Peut-être se trouvera-t-il qu'il avait raison, et dans 
ce cas nous profiterons tous grandement de la 
résolution qu'il vient de prendre. En attendant, 
il faut prier. Ah! qu'il pvK pour moi; notre sort 
est moins différent que notre tempérament; il ne 
le croit pas peut-être, parce que nous avons passé 
notre temps, la dernière fois y à tC être pas d^ accord 
sur un point peu important; mais, je puis bien le 
déclarer, il fCy a personne qui puisse le com- 
prendre mieux que je ne le comprends- » 

On le voit, non seulement Vinet comprend les 
angoisses de Verny, mais encore il y a participé 
lui-même et pour la même cause. Ce conflit 
poignant entre les conceptions religieuses libre- 
ment acquises par lui et la doctrine généralement 
acceptée autour de lui, qui avait été la forme im- 
parfaite sous laquelle il avait reçu une vie nou- 
velle, cette crise, il la connaît à tel point que, 
comme nou^ l'avons vu, il a été au moment de 
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renoncer à son enseignement et de chercher 
une position séculière. Au reste, pour lui comme 
pour Verny, la crise n'eût d'autre résultat que 
de délivrer l'or pur de sa foi des scories hu- ' 
maines, après l'avoir fait passer au brûlant creu- 
set des plus nobles souffrances. C'est que la 
• flamme qui l'avait un moment dévoré était une 
flamme sainte. Rien de plus opposé au scepti-. 
cisme aboutissant à la négation qu'un doute 
comme celui dos Verny et des Vinet. Sur ce 
point encore nous pouvons les laisser parler 
l'un et l'autre. Nous avons eu l'occasion, en 
énuméraijt les amis de Vinet, *d'évoquer le sou- 
venir de l'un des plus jeunes dont la mémoire 
m'est particulièrement chère et sacrée, de cet 
Adolphe Lèbre qui fut enlevé presque subite- 
ment, à 3o ans,. à une carrière qui s'annonçait 
aussi brillante que bienfaisante. Lui aussi avait 
passé par la crise intérieure qu'avait traversée 
son illustre maître. Personne à Paris ne devait lui 
inspirer une plus vive sympathie que Verny. Un 
lien étroit d'intimité s'était formé entre eux. 
Verny prononça sur sa tombe des paroles qui 
n'étaient pas seulement touchantes, mais qui 
encore retraçaient de la manière la plus saisis- 



202 ALEXANDRE VINET 

santé l'histoire de cette âme noblement anxieuse. 
Nous savons que c'était aussi l'histoire de Verny 
lui-même, «Vous savez, dit-il, les travaux, les 
doutes, les combats de notre époque ; il serait 
mensonger de vouloir en nier l'importance. Plus 
d'un légitime besoin, plus d'une misère s'élève 
et gémit dans notre temps pour lesquels il 
semble que nos vieux systèmes n'aient point 
de réponse. Qui osera, contre toutes ces agi- 
tations, contre toutes ces aspirations et ces 
efforts, prononcer une parole de condamnation 
générale? Qui osera dire que l'amour de la 
vérité, la vérité de Dieu et de son règne n'y est 
pour rien et que ce ne sont pas des signes des 
temps, des signes précurseurs d'une nouvelle 
venue du Seigneur en esprit? Ces questions, 
coupables amusements des caractères légers, 
insondables douleurs des âmes profondes, Lèbre 
en fut saisi. Il douta, oui, mais son doute fut sin- 
cère; ce. n'était point l'exercice d'une raison or- 
gueilleuse et glaciale, ni le sophisme d'un cœur 
impatient de la sainte loi de Dieu, et désireux de 
donner libre cours à ses passions: c'était le 
poignant besoin d'une vérité plus pure, plus 
énergique, plus efficace. Il douta, oui, mais son 
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doute était une faim et une soif de justice. Un 
pareil doute, est-ce du doute encore? C'est de la 
foi, c'est la foi de ceux qui prient : « Je crois, 
«Seigneur, aide-moi dans mon incrédulité». La 
grâce, en le prenant à elle, lui avait imprimé son 
sceau. Lèbre en a conservé la divine empreinte ; 
il aimait, Tamour vivait dans son cceur, Tamour 
qui s'oublie et se renonce à lui-même. Or, cet 
amour n'est-il pas le produit et le gage de la 
vérité? C'est l'amour qui désire, l'amour qui 
cherche, l'amour qui révèle, l'amour enfin qui 
demeure. en ce qui a été révélé*.» Eh bien! ce 
discours de Verny sur le doute croyant, Vinet^ 
dans une lettre écrite peu de jours après qu'il 
eut été prononcé, non seulement en admire, la 
beauté, mais il le fait sien. 

«L'un dçs morceaux que jevojiis envoie, dit-il, 
écrit depuis longtemps, n'est pas sans rapport 
avec les idées de ce discours. » 

• Si nous nous demandons ce qui pouvait le 
plus exciter l'étonnement et lès scrupules dans 
la conception de Vinet^ telle que nous l'avons 

^ Voir la reproduction de ce discours dans mes Etudes 
contemporaines, p. 266-267. 
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définie et résumée, nous reconnaîtrons que c'est 
précisément la part si large qu'il fait à l'élément 
humain dans le christianisme. Son apologétique 
qui insistait sur l'harmonie entre notre âme et 
Dieu et fondait l'autorité non du livre mais du 
Christ sur cette harmonie même, paraissait bien 
hardie. On ne comprenait pas dans le camp or- 
thodoxe que rien n'était plus opposé au ratio- 
nalisme, qui est essentiellement intellectualiste, 
que cet appel au sentiment du divin et surtout à 
la conscience morale dont la première loi brise 
notre orgueil en nous jetant aux pieds du Très 
Haut et du Très Saint pour faire sa volonté et non 
la nôtre. On était aussi très disposé à accuser de 
pélagianisme son insistance sur la liberté hu- 
maine appelée à se prononcer pour Dieu et pour 
son Christ, à l'heure décisive de la conversion, 
comme si la première décision de la volonté, en 
se tournant vers Dieu, n'était pas de renoncer 
absolument à tout mérite humain pour s'aban- 
donner à la 'grâce. 

Je sais bien que cette conception impliquait 
l'élimination totale de Yhorribile decretum de la 
prédestination, que plus d'un représentant au- 
torisé du Réveil religieux avait considéré comme 
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la seulç garantie de la souveraineté de Dieu. On 
pardonnait difficilement à Vinet de dire que la 
grâce était une divine éloquence persuadant la 
liberté de Thomme, on préférait le coup de foudre 
préparé de toute éternité. 

Qu'il me soit permis de placer ici un souvenir 
personnel sans citer aucun nom. Deux ans après 
la mort de Vinet, un des vétérans les plus auto- 
risés de l'orthodoxie stricte, me faisant le re- 
proche de m'en être sensiblement écarté dans 
une prédication, me déclarait qu'après tout Vinet 
avait été retiré à temps de ce monde, puisqu'il 
abondait toujours davantage dans son dangereux 
moralisme. 

Ce n'est pas à tort non plus que l'on entre- 
voyait dans sa conception religieuse une trans- 
formation du dogme traditionnel des deux na- 
tures dans la personne du Christ. Il revenait 
implicitement à l'unité de la nature dans l'unité 
de la personne au nom même de l'accord essen- 
tiel qu'il admettait entre le divin et l'élément 
humain originaire. Il eût pleinement accepté sur 
l'incarnation le mot sublime d'Irénée: Homo 
foetus est ut nos assuefaceretfieri dei. Le dogme 
orthodoxe de l'expiation ne devait pas subir pour 
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lui une transforfnation moins profonde.. S'il en 
retenait la réalité, si la mort du Christ n'eut 
jamais pour lui une simple valeur déclarative, 
en étant réduit à n'être plus que le plus haut 
témoignage de l'amour de Dieu, il n'est pas 
moins certain qu'il ne pouvait consentir à faire 
sortir le pardon de Dieu d'une équivalence entre 
notre condamnation et les souffrances de la croix, 
comme si le crucifié eût connu au même sens 
que le pécheur la malédiction de Dieu. «Toute 
appréciation mathématique et physique, a-t-il 
écrit, demeiffe étrangère à la manière de com- 
prendre la croix. Jésus-Christ n'a pas souffert 
tout ce que peut souffrir un fils d'homme, parce 
que la haine, l'envie, la confusion, le remords 
sont restés éloignés de son âme sainte. Que 
voulez-vous faire pour ajouter quelque chose 
aux douleurs de Jésus-Christ? Lui faire subir 
celles du péché? Cela ne se peut*.» Il n'admet- 
tait pas davantage une substitution qui eût 
rompu le lien de solidarité entre l'humanité et 
son divin représentant. Sa belle étude évangé- 
lique sur l'achèvement des souffrances de Christ 

1 Études évangéliques , p. ii5." 
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par l'Eglise n'est qu'une flagrante hérésie pour 
l'orthodoxie du Réveil. Pour lui le sacrifice du 
Christ comprenait toute sa vie de sainte et dou- 
loureuse obéissance. «Ce n'est pas^ a-t-il dit, par 
les seules souffrances, comprises entre Gethsé- 
mané et le Calvaire, ou par la passion propre- 
ment dite que Jésus nous sauve, mais pïir toutes 
les souffrances de sa vie, qui fut tout entière une 
passion. Ce n'est pas même par les souffrances 
de toute sa vie, mais par sa vie*.» Il avait une si 
claire conscience de son désaccord sur ce point 
capital avec les idées dominantes dans son Eglise, 
qu'il y voyait un motif de se retirer de toute 
charge ecclésiastique, du professorat comme du 
pastorat. Il s'est expliqué à cet égard de la façon 
la plus claire avec un ami qui m'a parlé de cette 
grave résolution le jour même où Vinet la lui 
avait communiquée. Voilà pourquoi il voulait 
que le credo de la nouvelle Eglise évitât toutes 
les définitions théologiques et s'en tînt au fait 
chrétien pris dans sa substance. 

C'est qu'en réalité le progrès tel qu'il le conce- 
vait en rapprochant toujours plus l'éternel Evan- 

^ Études évangéliques, p. 117. 
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gile de la conscience, tendait à le ramener à sa 
simplicité première. Il brisait l'épaisse écorce des 
formulaires métaphysiques pour mieux savourer 
le fruit divin qu'elle recouvrait au lieu de le pro- 
téger.. 

Aussi comprend-on qu'à son lit de mort il ait 
résumé sa foi en demandant à Dieu les grâces 
• élémentaires. Mais cette simplification paraissait 
bien dangereuse aux dogmaticiens du Réveil, 
surtout à leurs disciples ignorants, ces prétendus 
simples qui n'ont d'autre simplicité que d'accepter 
les yeux fermés les formules élaborées par les 
scribes. Il a toujours été très facile de les ameuter 
précisément contre ceux qui reviennent à la vraie 
simplicité de cette bonne nouvelle que les en- 
fants peuvent comprendre, parce qu'elle parle 
à leur cœur et à leur conscience, c'est-à-dire à 
ce qu'il y a de plus yraiment hurgain dans 
l'homme. ' ' * 

Hâtons-nous de dire qu'il n'y a aucun rapport 
entre la conception religieuse de Vinet et le pâle 
théisme d'iih christianisme sans mystère, sans 
miracle, qui ne nous montre dans le Christ qu'un 
maître et.un idéal moral. Ce christianisme-là n'a * 
pas de sauveur à nous donner, parce qu'il ne 
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croit pas 'h notre perdition et qu'il fait du péché 

une faiblesse ou une évolution nécessaire du 

progrès de l'humanité. II. n'est pas plus sublime 

* 

qu'il n'est tragique. Il est inutile de rappeler que 
nulle conception ne fut plus étrangère à Vinet 
qui, comme Pascal, voit le nœud de toutes nos 
énigmes dans l'abîme même de la chute. Il ne se 

* 

serait pas davantage contenté de l'idéalisme d'un 
Ritschl malgré la grande part de vérité qu'il con- 
tient, parce qu'il n'y aurait pas entendu l'écho 
de ce profond gémissement de la conscience re- 
demandant son Dieu sous le poids du péché qui 
l'accable, ce gémissement auquel il n'a cessé de 
prêter une oreille attentive jusque dans les 
œuvres les plus brillantes de l'esprit humain. 
Il n'y aurait pas retrouvé ce que nous avons 
appelé cette théojogie de la conscience à laquelle 
il a frayé les voies avec tant d autres illustres 
théologiens ou penseurs de son temps, les 
Neander, les Nitsch, les Tholuck, les Julius 
MuUer et les Erskine. 

C'est cette théologie qu'il s'agit de développer 
dans toutes ses conséquences, et pour tous les 
dogmes, Vinet n'a fait qu'en poser le principe, 
étranger, comme nous l'avons dit, à la critique. 
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à la science théologique proprement dite, scru- 
puleux en outre jusqu'à l'excès pour l'expression 
même de ses pensées^ il ne pouvait qu'ouvrir 
la voie où tout nous commande de marcher ré- 
solument sous le regard de Dieu. 

Nous savons que dès ses premières manifesta- 
tions, la tendance de Vinet a soulevé de graves 
objections chez tous les orthodoxes autoritaires 
du protestantisme. Pour eux. la tentative de don- 
ner la conscience pour première base à la certi- 
tude chrétienne paraît l'hérésie par excellence. 
Ils préfèrent à l'apologétique^ qui, à l'exemple de 
Tertullien, disciple en ceci de saint Jean et sur- 
tout du Christ, invoque le 'testimonium antmœ 
naturaliter christianœ, celle que Ton pourrait 
résumer par cet adage : testimonium anim^ na- 
turaliter diabolicœ. Je ne dis pas que l'école que 
j'ai en vue aille expressément jusque-là, mais 
c'est bien à cette extrémité qu'elle doit abouAr. 

En tout cas elle se défie de l'autorité de la 
conscience. Et pourtant ne peut-on pas ^établir 
que celle-ci, toutes les fois qu'elle est fidèle à 
elle-même, n'est satisfaite que par ce qui la dé- 
passe, selon un mot génial de Charles Secrétan? 
Elle est ainsi amenée à se placer soùs la dépen- 
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dance directe du Christ, tel que ses premiers 
témoins nous Font fait connaître. Eh bien! sans 
entrer dans un débat approfondi sur une question 
si grave, nous nous contentons de faire remar- 
quer à nos autoritaires protestants qu'ils reste- 
ront toujours, pour Thonneur de la Réforme, des 
autoritaires incomplets par la raison que le 
grand mouvement du XVI® siècle ne nous four- 
nira jamais les éléments d'une autorité indiscu- 
table après avoir ruiné à jamais rinfaillibiUté de 
l'Eglise et ce n'est certes pas l'union avec l'Etat 
qui lui en rendrait la moindre parcelle. 

Si la tendance deVinet ne peut à aucun degré, 
ainsi que nous Tavons établi^ être considérée 
comme un acheminement au rationalisme protes- 
tant, elle ne saurait davantage être accusée 
d'avoir en aucune mesure frayé la voie au scep- 
ticisme dont Edmond Scherer a été parmi nous 
le représentant le plus éminent. On sait quelle a 
été notre amitié pour sa personne, notre ad- 
miration pour son talent de critique qui en 
fait le vrai successeur de Sainte-Beuve. Mais 
précisément parce qu'il a été une puissance 
intellectuelle de premier ordre et que son in- 
fluence reste très grande par ses écrits, nous 
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avons le droit de nous exprimer librement sur sa 
tendance définitive. Si nous mettons à part son 
invariable libéralisme politique et sa noble 
indignation contre les débauches littéraires, nous 
devons constater que cette tendance avait abouti 
au scepticisme religieux et moral le plus absolu. 
Il aurait été difficile de la distinguer du dilettan- 
tisme de Renan sans Tamère et noble tristesse 
qui; malgré ses déclarations de contentement 
intérieur, perçait sans cesse au travers de ses 
plus brillantes virtuosités comme une protesta- 
tion de son meilleur moi et une revanche pres- 
que involontaire de son grand et beau passé. Si 
la conception religieuse de Vinet eût pu préparer 
en quelque mesure ce scepticisme désolant, elle 
n'aurait pas d'adversaire plus décidé que nous. * 
• Mais on ne pourrait, selon nous, faire remonter 
à Vinet le sceptidisme de Scherer qu'à la cofidi- 
tion'd'en revenir aux thèses du catholicisme le 
plus étroit et de déclarer que l'esprit d'examen 
est l'esprit de Satan et conduit à la'négation, au- 
quel cas il n'y aurait plus qu'à se faire capucin. 
Nous soutenons, nous, que la conception reli- 
gieuse de Vinet est en principe l'antithèse la plus 
tranchée du scepticisme de l'école de Scherer et 
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qu'à s'en tenir à l'histoire de sa pensée le grand 
critique a été amené à ce scepticisme bien plu- 
tôt par sa premièraconception religieuse qui for- 
mulait l'orthodoxie la plus autoritaire que par 
• les concessions très momentanées qu'il a faites 
à l'école de Vinet. Ici nous avons des preuves 
positives. 

En voici une qu'on ne pourra récuser :. c'est le 
fragment suivant. d'un sermon inédit de Scherer 
prêché en Alsace au temps de sa plus stricte 
orthodoxie. 

«Pour qu'il nous fût possible, y disait-il, d'ad- 
mettre que la morale a son principe et son siège 
dans la conscience, il faudrait que cette dernière 
pût se suffire à elle-même et fût toujours indé- 
pendante de ce qui n'est pas elle. Nous connais- 
sons la conscience comme une voix intérieure 
qui nous fait discerner le bien du mal, mais cette 
voix ne s'est-elle pas formée sous l'influence de la 
société dans laquelle nous vivons? La conscience 
en effet varie de peuple à peuple* Une morale 
révélée est la seule qui s'accorde avec l'idée de 
Dieu, à Dieu seul il appartenait de nous donner 
ime tâche. Sans révélation les idées morales ne 

18 
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seraient autre chose que des opinions plus ou 
moins individuelles. La morale sans l'idée d'unç 
rémunération serait sans 'force. La morale ne 
peut nous venir que de Dieu, et Dieu n'y a parlé 
que par le Christ, son fils éternel. Tout en revient^ 
on le voit, à la révélation extérieure. La parfaite 
divinité du Christ une fois reconnue, cette vérité 
doit décider de toutes nos croyances; il n'y a plus 
d'opposition permise, la critique et le doute ne 
peuvent marcher à côté de la foi. Il faut croire à 
tout l'Évangile. Serait-ce à nous, faibles mortels', 
de soumettre à notre critique et de décomposer 
la lumière divine ? En prenant pour point de .dé- 
part l'idée de la morale, nou§ sommes arrivés 
par une pente irrésistible dans le domaine de la 
• foi, et là même nous avons reconnu qu'à moins 
de reculer devant les conséquences de ce prin- 
cipe, à moins de n'être pas logique, on arrive à 
la plénitude de la foi chrétienne. En effet, vouloir 
la morale c'est vouloir un législateur, vouloir un 
législateur c'est vouloir Dieu. C'est vouloir 
Christ, recevoir Christ; croire le législateur 
divin, c'est le recevoir comme le Fils de Dieu, 
comme notre sauveur. » 
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Certes Topposition entre une telle diminution . 
de Tautorité de la conscience et de la conception 
religieuse de Vinet qui y cherche son point 
d'appui, est si flagrante qu'il est inutile d'y in- 
sister. J'ajoute qu'une telle notion de l'autorité 
en religion qui repose au fond sur le scepticisme 
moral, est faite pour conduire tout droit au scepti- 
cisme total. 

Déjà M. le professeur Astié, dans son remar- 
quable écrit intitulé : M, Scherer, ses discipks et 
ses adversaires y par quelqu'un qui n'est ni F un ni 
fautre^, avait montré comment, au point de vue 
de la logique pure, par bonheur constamment 
tempérée par les inconséquences du sentiment 
religieux, rien ne conduit pîus sûrement au scep- 
ticisme qu'une doctrine d'autorité qui ne s'appuie 
pas sur le témoignage intérieur. Une telle auto- 
rité est comme suspendue en l'air, sans racines 
intérieures. Aussi quand les conditions de cette 
autorité extérieure viennent à disparaître ou à 
s'ébranler par l'effet même du mouvement de la 
science et spécialement de la critique, la foi ne 
peut plus subsister que par illogisme, en se ratta- 

1 Paris, i856. 
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chant inconsciemment à l'un de ces témoignages 
ihtérieurs récusés par l'autoritarisme. Il sufiSt 
désormais des fluctuations de la subjectivité 
pour que toute certitude disparaisse et que l'es- 
prit tombe dans le vide moral où se déroulera 
^on impitoyable dialectique. Il n'en est pas de 
même lorsque l'autorité de la conscience morale 
est acceptée comme elle l'était par Vinet. Alors 
la foi s'appuie sur la plus forte des preuves ex- 
périmentales, et les orages de la science et.de la 
critique n'ébranlent pas le roc sur lequel elle 
repose. 

Nous sommes en droit de conclure qu'il 
existe vraiment une corrélation étroite entre le 
scepticisme final de Scherer et sa première 
orthodoxie, tandis qu'un abîme sépare ce scepti- 
cisme de la tendance de Vinet. Je sais bien ce 
que l'on nous objectera. On nous dira que 
Scherer a franchi, entre cette période d'ortho- 
doxie autoritaire et son scepticisme, absolu, une 
phase où il a subi l'influence du grand penseur 
vaudois. Je le reconnais, et il suffit pour s'en con- 
vaincre de son admirable volume sur Vinet 
publié en i853, qui est un pur chef-d'œuvre. 
J'en retrouve également les traces dans les 
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« 

deux fameuses, lettres sur la Critique et la 
Foi qui amenèrent sa rupture avec l'Oratoire 
de Genève. Il y a cependant une réserve à 
faire. Ce que Scherer accepte surtout dans la 
conscience religieuse, c'est le sentiment — le côté 
moral, celui de l'obligation de la loi intérieure 
étant laissé dans Tombre. — Il est bien plutôt mys- 
tique que moraliste, et par là il demeure fidèle à 
lui-même, car- cet élément mystique était recon-. 
naissable déjà dans sa période orthodoxe à la- 
quelle remonte le beau cantique qui est une des 
perles de rh3minologie protestante. L'émotion 
du cœur, l'attendrissement des sentiments sont 
parfaitement compatibles avec une doctrine d'au- 
torité. Ils peuvent très bien lui survivre, mais 
sans fournir une base solide de certitude. Or 
c'est précisément ce quî nous frappe dans la 
période où Scherer se rapprocha de Vinet. Qu'on 
relise la conclusion de sa superbe étude sur son 
éminent ami, on y verra percer, à côté de la plus 
pénétrante analyse de sa tendance un subjecti- 
visme déjà sans limites. Il parle de la nature 
individuelle et subjective de la conscience religieuse, 
d'où découle le caractère relatif de la vérité 
sur la terre. Ainsi déjà alors il méconnaît l'ab- 
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solu de la conscience qui est Tarticle cardinal de 
la croyance de Vinet, puisque dans la loi niorale 
qui nous commande il reconnaît la voix de Dieu 
lui-même. Même quand il exalte Vinet, Scherer 
s^en sépare sur ce point essentiel. Quand il eut 
perdu l'autorité extérieure, la seule qu'il ait re- 
connue comme suffisante aux jours de son ortho- 
doxie, il ne lui resta plus que le sentiment tou- 
jours flottant et variable. Aussi n'est-il pas éton- 
nant qu'à la fin de cette même année i853, il ait 
publié dans la Revue de Strasbourg, un article 
sur le péché, qui est la négation même de la loi 
de la conscience et de la responsabilité morale, 
puisque pour lui tous nos actes sont rendus né- 
cessaires par notre nature et que le mal est une 
condition nécessaire du progrès. Qui donc ose- 
rait prétendre que dans cette négation de la cer- 
titude morale il y a un prolongement de la 
pensée maîtresse de Vinet? N'est-il pas évident 
qu'elle en est la contradiction la plus déci- 
sive ? Déjà alors Scherer aboutissait à cette- 
proclamation du relatif universel en tout et 
partout, la seule affirmation absolue de la 
seconde période de sa carrière. Aussi n'est-il 
pas étonnant qu'il ait fini par s'en prendre 
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directement à la tendance de Vinet en remontant 
jusqu'à Pascal. 

En effet, cinq ans ne s'étaient pas écoulés 
qu'en i858 il déclarait que l'apologétique de 
Pascal était finie et bien finie, non seulement pour 
la preuve externe, mais même pour cette preuve 
interne destinée à établir la relation fondamen- 
tale entre le christianisme et la conscience, entre 
la rédemption et le témoignage de l'âme, 
celle-ci étant d'autant plus accablée par le 
sentiment du péché qu'elle se souvient davan- 
tage de sa divine origine. Il ne recçnnaît. plus 
à l'a vérité qu'un caractère subjectif Tout en re- 
vient pour lui au mouvement de l'esprit humain 
qui constitue une espèce de logique objective 
et impersonnelle pour résoudre les questions 
sans appel*. Qui donc oserait prétendre que 
cette apothéose du relatif universel procède 
de celui qui a écrit ces mots immortels: «Le 
cœur, le cœur ! l'intuition, la conscience intime 
de la Vérité religieuse immédiatement saisie 
comme le sont les principes préconçus! 

^ Voir ses Mélanges de critique parus en i863, et, en 
ce qui concerne son jugement sur Pascal, notre polé- 
mique avec lui {Revue chrétienne, année i855). 
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Thèse hardie et sublime qu'un bien plus grand 
que Pascal avait professée avant 'lui dans cette 
grande parole: ^ Croyez à ma parole, sinon 
croyez-moi à cause de mes œuvres, d N'oublidns 
pas que le cœur; pour Vinet, comprend ici la 
conscience morale. Le dissentiment entre Sche- 
rer et la pensée de Vinet devient même si fla- 
grant pour le premier, devenu de plus *en plus 
l'homme du relatif, qu'il finit par réagir forte- 
ment contre sa première admiration dans un 
article très significatif publié dans le Temps en 
i863. 

Il demeure donc établi sans contestation rai- 
sonnable possible, au point de vue des principes 
comme au point de vue historique, que Scherer, 
dans sa phase sceptique, a rompu de la manière 
la plus éclatante avec toute la tendance de Vinet 
et qu'il s'est positivement rattaché par sa néga- 
tion de l'autorité de la conscience à ce qu'il y 
avait eu de plus caractéristique dans son ortho- 
doxie des premiers temps/ Il lui avait- suffi de 
jeter par dessus bord la mystique qui l'avait tout 
d'abord pénétré, après que l'autorité extérieure 
eut été frappée de mort par lui, pour le faire 
aboutir au scepticisme absolu. 
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De tous ces développements nous sommes en 
droit de conclure que la meilleure base de la 
certitude chrétienne est encore cette parole du 
Maître : « St quelqu'un veut faire la volonté' de 
Dieu il reconnaîtra que ma doctrine est de Dieu. » 
Ce qui revient à dire : Si quelqu'un écoute sa 
cortscience et lui obéit, elle le conduira ^ moi 
pour être mon disciple. 

* 

En effet, la conscience, après nous avoir con- 
duit à un .plus grand qu'elle, nous place sous son 
autorité au nom de ses intuitions les plus sacrées, 
et c'est elle qui reconnaît dans la parole de ses 
premiers témoins le sceau du divin dont elle 
porte l'empreinte. Seulement, si elle rejoint le 
Maître par le livre, elle ne s'arrête qu'à ses pieds. 
«Ce n'est pas, redit-elle avec les hommes de 
Sichem aux témoins du Christ, par ce que vous 
nous avez appris que nous croyons, car nous 
l'avonâ entendu lui-même et nous savons qu'il 
est le Christ. » 

Nous n'avons quant à nous aucune crainte de 
voir triompher la tendance autoritaire d^s notre 
protestantisme français. Elle ne ferait sans le 
vouloir que des scribes ou des sceptiques et 
quelquefois tous les deux à la fois. Ce n'est 
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certes pas au moment où en Ecosse, en Angle- 
terre comme aux États-Unis, les Églises jus- 
qu'ici les plus immuables dans leur orthodoxie 
s'ouvrent à l'esprit nouveau et revisent sous son 
influence leurs antiques confessions de foi que 
l'on verra se forger au milieu de nous un pesant 
joug dogmatique. Encore s'agit-il plutôt pour la 
théologie que nous combattons de maintenir un 
Credo historique donné, car personne ne signe- 
rait aujourd'hui nos anciens monuments confes- 
sionnels du XVI*^ siècle, à moins d'être soi-même 
un homme monumental. 

Continuons donc sous le regard de Dieu 
l'œuvre de notre rénovation théologique, ^eux 
qui, arrivés au soir de. leur, carrière, y ont tra- 
vaillé dans leur faiblesse, mais avec une ferme 
conviction, sont heureux de déclarer que ce 
qu'ils croyaient au jour de leur jeunesse sur ce 
point capital, ils le croient plus encore au 
milieu des crises de toute sorte qui signalent 
cette fin de siècle. Ils saluent avec une sym- 
pathie profonde les jeunes qui entrent dans 
cette voie sainte de la liberté chrétienne, et 
leurs pensées se reportent avec une gratitude 
sans bornes vers le maître illustré qu'ils ren- 
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contrèrent à leurs premiers pas dans la voie de 
la pensée. 

Heureux avons-nous été de le faire entendre 
lui-même grâce à un legs précieux, et de fournir 
la preuve la plus décisive que sa généreuse ten- 
dance n'a pas vieilli d'un jour, car nous avons 
plus que jamais besoin de cet Evangile et de cette 
liberté qui furent toujours pour lui inséparables. 
Depuis la mort de Vin et, des efforts nombreux 
ont été tentés dans la même direction au sein de 
notre protestantisme de' langue française, sur 
bien des points de critique, dé doctrine, et de mo- 
rale chrétienne. Notre jeune théologie a montré 
une précision plus grande que son illustre ini- 
tiateur; car, ne l'oublions pas, l'œuvre de Vinet 
dans cet ordre a consisté à inspirer plutôt qu'à 
accomplir la rénovation théologique. Je suis con- 
vaincu que s'il surgissait au milieu de nous un 
puissant esprit synthétique, il ferait une très 
belle gerbe de tous les épis déjà recueillis en 
les reliant par la même pensée maîtresse qui se 
trouve dans toute l'œuvre de Vinet. Il est plus 
nécessaire que jamais que l'activité d'esprit, le 
labeiu* consciencieux de nos théologiens français 
se concentrent sur cette rénovation scientifique 
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destinée à serrer de plus près l'Evangile étemel 
par delà les formules surannées. 

Qu'on ne s'y trompe pas, il n'y a plus de bar- 
rière entre l'école et l'ÉgKse. Les plus graves 
questions qui préoccupent les théologiens par- 
viennent à la connaissance du peuple chrétien 
sous une forme sommaire qui suffit à créer un 
dangereux malaise dans les esprits. Aussi im- 
porte-t-il que tout ce qu'il y a de fondé dans notre 
rénovation théologique passe dans l'enseigne- 
ment de la jeunesse comme dans la prédication. 
Rien par exemple n'est plus dangereux à notre 
sens que la tentative faite récemment dans les 
meilleures intentions, de rattacher la foi qui 
sauve à la théorie à jamais effondrée de l'inspi- 
ration plénière au nom d'un a priori qui nous 
conduirait logiquement droit à Rome, si on ne 
rompait pas ouvertement avec une pareille théo- 
logie. 

En tout cas, il suffirait d'une information exacte 
sur une question de critique sacrée pour ruiner 
la foi des membres de nos Églises entretenus 
dans la plus dangereuse ignorance. 

Il ne s'agit certes pas de transporter dans l'en- 
seignement populaire du peuple chrétien rien 
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qui ressemble à la théologie technique propre- 
ment scientifique avec tous ses problèmes. Ce 
qu'il faut c'est dégager une affirmation large et 
puissante de ce qu'il y a de plus incontestable 
dans le grand mouvement de la science chré- 
tienne à notre *époque. Cette œuvre d'émancipa- 
tion continuée sous l'inspiration que nous avons 
essayé de déterminer et qui pour notre protes- 
tantisme français se rapporte principalement 
à Vinet, est à la fois une œuvre de large progrès 
et de vraie conservation. 





APPENDICE 



Le livre si distingué que M. Gréard vient de 
consacrer à Edmond Scherer, où Fauteur a 
montré une pénétration psychologique si re- 
marquable pour nous rendre la personnalité 
complexe de Scherer et nous faire suivre tçutes 
ses phases le drame si émouvant de sa pensée^ 
confirme en tout point notre opinion sur la 
profonde divergence de sa tendance avec celle 
de^Vinet*. Grâce aux* inappréciables extraits dé 
son journal intime et de sa correspondance, 
nous constatons une fois de plus à quel point 
l'autoritarisme orthodoxe le plus absolu se 
mêlait dans sa première conception à une 
mysticité qui allait parfois jusqu'à Fextase. Ces 

* Paris, Librairie Hachette et Ci«. 1890. 
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précieux extraits ne contiennent pas un seul 
mot qu'on puisse rapporter à ce que nous avons 
appelé la théologie de la conscience, tout en 
montrant la réalité et la profondeiu* de sa vie 
religieuse. 

La lectiure attentive du livre admirable '4^ 
M. Gréard nous a fait mieux comprendre com- 
ment la seconde évolution de Scherer aboutis- 
sant à un scepticisme total ne tient pas tant au 
mouvement de la critique contemporaine, qu*il 
connaissait parfaitement au temps de son ortho- 
doxie, qu'à une crise intérieure et subjective qui 
ramena à donner la primauté à la dialectique 
pure sur la certitude morale liée à l'impératif 
de la conscience. 

Rien ne contribua davantage à l'y amener que 
le fait d'avoir antérieurement mis l'autorité exté- 
rieure au-dessus de cette certitude morale et 
d'avoir toujours douté des intuitions de la con- 
science. Après tout l'évolutionisme destructeur 
de ridée morale auquel il avait fini par se rat- 
tacher • n'avait aucune évidente scientifique- , en 
lui-même. Il ne l'emporta dans son esprit sur 
ses convictions premières qu'en conséquence 
de la crise intérieure qui dut se produire en lui 
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et qui n'avait rien de nécessaire et d'inéluctable. 
M. Gréard a raison de dire de Scherer qu'il fut 
un grand sincère, mais cette loyauté que nous 
admirons en lui et qui faisait partie de la noblesse 
de sa nature n'empêche pas qu'à un moment 
donné il n'ait tout sacrifié à la logique pure, sûr 
moyen d'aboutir à ce vide désolant qu'elle ne 
peut jamais remplir. Rien ne le prouve mieux et 
n'atteste davantage sa sincérité que l'amère 
tristesse qui perce sans cesse dans ses écrits 
comme un regret du passé et qui n'est jamais 
plus navrante que quand il cherche à se la dis- 
simuler à lui-même. Ni l'amitié ni l'admiration 
ne nous autorisent à admettre que les négations 
d'un scepticisme sans réserve soient jamais le 
résultat d'un développement normal de l'esprit 
humain, ou bien il faudrait renoncer à l'absolu 
de la vérité morale. 

Deux citations de Scherer, empruntées l'une à 
sa phase chrétienne et l'autre à sa période scep- 
tique, nous apportent la preuve décisive de la 
crise intérieure qui seule nous explique la trans- 
formation de ses opinions. La première est em- 
pruntée à la lettre même où il motivait sa rup- 
ture avec l'Oratoire de Genève, par conséquent 
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à un moment où il donnait la meilleure preuve 
de sa liberté d'esprit et de sa vaste culture 
scientifique: «La possession de la vérité reli- 
gieuse, disait-il alors, n'est rien moins qu'indé- 
pendante de la vie religieuse; c'est pourquoi 
cette vérité est susceptible en nous de plus ou 
de moins, et c'est pourquoi aussi elle oblige. 
Nous ne pouvons la retenir que dans le vase 
d'un cœur pénitent et vigilant ^J Voici ce que 
nous lisons dans l'admirable fragment intitulé: 
Montaigu et le surnaturel; on sait que Montaigu, 
c'est Scherer lui-même: «L'absolu, dans son 
esprit, s'était dévoré lui-même. Il avait le culte de 
la logique*. » C'est bien cela. Il y a eu une heure, 
dans la vie intellectuelle de Scherer, où il a subor- 
donné à la logique pure les intuitions du cœur 
et de la conscience,. dont il s'était d'ailleurs tou- 
jours défié au point de vue de la certitude. Ce 
fut la grande erreur de ce généreux esprit. Je ne 
puis voir qu'un sophisme dans l'assertion qui 
paraît si évidente à Scherer que de ce que le fait, 
selon son expression, ne donnant que le relatif, 

^La critique et la foi. — Première lettre, p. 3i. 
* Mélanges de critique religieuse ^ p. 257. 
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le relatif seul existe. N'a-t-il pas reconnu lui- 
même qu'il y a une région de Tidéal où se plaît 
son Montaigu — ce dont il le loue ? Sans doute 
nous sommes engagés, dans notre existence ter- 
restre, dans une multitude et une complexité de 
relations qui la limitent de tous côtés, mais cela 
n'empêche pas que, dans ce cadre restreint et 
borné, la notion, le sentiment de l'infini n^appa- 
raisse constamment comme l'étoile qui brille 
dans une eau courante incapable de se fixer. Quoi 
qu'il en soit, l'absolu moral est une intuition irré- 
ductible dont on ne peut faire un composé de faits 
relatifs; l'utilitarisme s'y est vainement essayé et 
il n'a rien gagné pour avoir inscrit le mot d'a/- 
trm'sme pour le désigner. Il demeure imprescrip- 
tible et obligatoire, et il reste vrai à jamais que 
le premief devoir est de croire au devoir. 

De deux choses l'une : ou Scherer se trompe, 
ou l'absolu moral n'existe pas et se perd dans le 
relatif. Mais s'il s'y perd^ comment l'y avons- 
nous trouvé? N'est-ce pas lui qui a dit: «Le 
fini ne peut nous donner l'infini; le relatif ne 
peut nous conduire à l'absolu *. » D'où vient alors 

* Mélanges de critique religieuse, p. 176. 
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cette notion d'absolu et spécialement d'absolu 
moral qui est universelle? Quand il ajoute que 
ce que nous expérimentons est nécessairement 
fini, il s'inscrit en faux contre l'intuition la plus 
incontestable de l'âme humaine, celle qui est à 
la base de toutes les religions et de toute morale. 
L'homme — et c'est surtout par ce trait qu'il 
est homme — tout en se sentant fini et limité 
au fond de son être, a gardé la notion de l'infini 
et du divin. Si le fini ne la donne pas, et si elle 
s'impose, c'est qu'elle vient de plus haut, c'est 
qu'elle correspond à une réalité supérieure. 
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